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Avertijfement de l'Éditeur. 

Cette nouvelle Edition àtYInnor' 
cence du premier Age en France , con- 
tient 'un Discours fur les progrès dé la 
Langue Françoifè. 

L'HiftoireAmoureuJe de Pierre h 
Long , &c, augmentée de pluileurs 
Chapitres. 

La Rojêj ou la Fête de Salency, 
Ouvrage prefqu entièrement refait , 
dans lequel l'Auteur a inféré l'Anec- 
dote de Louis XII & d'Anne de Bre- 
tagne , & plufieurs autres Epifbdes. 

Le Couronnement d'Emée & de Ba* 
^ile, Paftorale en un A6te ; & des notes 
relatives à l'Ouvrage de la Rofe. 



r 



2 Essai sur les- Progrès 

■' l ■ i.i il i ■■■ i H l« l ■ i ■ i — — — — 

loient la Langue (i) Tudefque, le Clergé la 
Latine , & le refte de la Nation faifant un 
mélange de Tune & de l'autre, créa l'idiome 
appelle le Roman. 

Charlemagne qui avoit cet amour pour 
le& Arts , commun à tous les grands Rois -, 
eut aùfli le defir fi louable de faire paffer à 
la poftérité fes a&ions éclatantes, darïs une 
Langue qui fut là fienne. Il appella vaine- 
ment à fa Cour tous les Savans de l'Europe; 
il eut beau les encourager par les diïtin&ions 
les plus honorables, & fur -tout par fon 
exemple (2), Il eut beau fonder uiîe Acadé- 
mie dans fa Capitale, établir des Écoles dans* 
les plus grandes .Villes , & . ordonner que 
tous les a&es publics fuffent paffés dans la 
Langue Tudefque ; lui que la vi&pire avoit 
fuivi dans tous les combats , lui qui avoit fu. 



( 1 ) Il y ade$ perforinos qui conteftcnt c« points par 
rapport à k première Racç fçujçmcnt. 

( 1) CHarlemagne compok des Poëmes guerriers. 
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créer un Empire qui dure encore, ne put 
tirer fa Langue de la barbarie. Les hommes 
inftruits, amoureux de la gangue Latine > 
ne pouvoient fe prêter à fes vues que par 
cofïiplâifànce ; les autres étoient incapables 
de le féconder : la Langue Tudefque ne fut 
reçue ni du Clergé > ni du Peuple. 

Des guerres continuelles , le démembre- 
ment fréquent des provinces > leurs réunions 
momentanées , n'avoient pas encore hiffé le 
temsau génie de la Nation Françoife de {% 
développer^ comment Charlemagne ofoit-il 
fe flatter cfe perfectionner celui de k Langue? 
Quel cara&ère pouvôk-elle avoir? Le Fran- 
çois lui-même nen avoit pas encore, 
. Ceft aux régnes floriffans des premiers 
Gapets , qu'on peut faire remonter l'origine 
xle la Langue Françoife. Elle dut fa naiffance 
à., la partie la plus méprifée de la Nation r 
aux Serfs (1) qui, après avoir long-tems 

( 1 ) Les Serfs de chaque Province avoient fans doute 

A 2 



4 Essai sur les Progrès 

éprouvé tous les fléaux de la guerre, com- 
mençoient à jouir de l'abondance & de la 
tranquillité.* Les premières productions dé 
notre Langue furent , comme chez tous les 
Peuples de la terre > des chaiifons. Le Fran- 
çois étoit heureux : elles refpirèrent.lèplai- 
fir & la joie. 

. Une chofe cependant qui paroît incompré- 
henfible au premier copp d'oeil, c'eû que la 
Langue du peuple y l'objet du mépris des Se- 
rons & des Grands, foit devenue, en moins 
d'unfiécle^ la Langue de laCour &du Clergé. 
Un changement fi prompt" ar s t-il été l'effet dé 
la politique ? Il fuffit d'avoir lu l'hiftoire de ces 
tems d'anarchie pour être perfuadé du contrai- 
re. Comment auroit-il été l'effet du hazard, 
c'eft ce que je crois pouvoir expliquer fi l'on 
me permet de hafarder mes conjectures. 



un patois qui différait en quelque chofe ; c'eft de leur 
mélange avec le Tudefque 3 de fur-tout le Latin P que 
s'eft formée la Langue Françoife. 
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Une grande révolution venoit d'arriver en 
France'; la Noblefle, fouyeraine dans fes ter* 
res, s'y retira durant une longue paix. Elle 
étoit intéreffée au bonheifr de fes VafTaux, 
eUe s'en occupoit & prenoit part à leurs fê- 
tes, L'éloignement de la Cour , la familiarité 
dans laquelle on vivoit alors, &, plus que 
tout cela , la gaieté naïve de cette Langue 
populaire, firent contra&er kifénfiblement 
aux Nobles l'habitude de la parler, 

La Langue Romane ne pouvoit faire des 
progrès qu'aux dépens de la Tudefque & de 
la Latine* Cette dernière, dans laquelle le 
paflbient , malgré les Ëdks des Rois , tous 
les a£tes publics (i), n étoit plus connue que 
des Moines, de quelques Gens d'Eglife &, 
de LoL . 

— '■' . ' '!', î V Ml ■■' . J i i ■ ■■ i ii m i i i. ., « ■ ■!■ * 

(i) Les Eccléfiaftiques fur-tout j trouvoient leur in- 
térêt. Depuis Charlemagne jufqu'à François Premier ,. 
tous nos Rois aroient fait des tentatives iiiutifcsi 
pour- remédier à cet abus> «it étoirréfenré au Reftaura* 
teur des Lettres dytéuflir. • : > *.- ... 

A 5 
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4 

La Tudefque qui , du tems de Charlema- 
gne , avoit fleuri par des Chanfons héroïques 
& par des Poëmes guerriers , ne pro4ufip>lt 
plus alors que de» rapfodies fabuleufes, imi- 
tées de TAnglois , & farcies de Magiciens 6c 
de Géans. 

Alors il arriva ce qui arrivera toujours en 
pareille circonstance: nos bons Chanson- 
niers , hommes trop (impies (i) pour parler 
un autre langage que celui de la nature 9 y 
ramenèrent peu-à-peu la Nation, &: la dégoû- 
tèrent des Géans, des Magiciens, & même 
des Beaux-EfpritsTudefques, qui fe plaigni- 
rent vainement de l'ignorance & de Tinjuf- 
tice du fîécle. 

Dès que les Nobles comnïencèrent à par- 
ler la Langue Romane > ils y introduifirent 
plufieurs mots , & adoucirent la prononcia- 



(i) Ils croient Picards. Cetoit chez eux que fe parr 
loit le Roman le plus pur, fi çn peut fe fervir de ce 
mot au fujet d'un pareil jargon. 
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tion des autres. Voilà la première époque de 
laLaqgueFrançoife, qui a précédé furement 
l'arrivée des Trou vers ou Troubadours (i) 
Provençaux. 

Ceux-ci parurent tout-à-coup en France 
avec éclat. JIs employèrent, comme nos pre- 
miers Chanfonniers, le fecours de la mufi- 
que; & fans être moins naïfs , ils firent voit 
un talent plfis marqué pour la Poëfie , un$ 
imagination plus vive, plus riche, & un 
goût plus ffir. Leurs mœurs Soient pures : 
ils nexhantoient que des aûions vraiment 
héroïques , & préfentoient toujours un but 
moral ; ce qui les mit dans la plus haute coa- 
fidération. Des Familles, des ViHes mena* 
divifées par l'intérêt , les prenoient pou* 
arbitres. Ils voyageoient à la manière des 
premiers Poètes Grecs. Ils étoient reçu* 



(1) L'idiome Provençal differoit peu fans dotrtè 
du François naifïànr ; cependant les Poëraes des Trou- 
badours durent influer beaucoup fur la Langue. 

A 4 



8 Essai sur les Progrès . 

avec trarifport dans les Cours diEfpâgne, 
d'Allemagne & d'Italie. Les Princes fe fai- 
foient un honneur de les admettre à leurs 
tables, & c'étoit au milieu des Orgies que 
nos Troubadours chantoient des p'oëmes qui 
refpiroient Tamour delà gloire & de la vertu* 
Ce fut ainfi que la Langue Françoife com- 
mençant à peine à fe former , obtint fur tou- 
rtes celles de l'Europe^ une prééminence 
quelle a toujours confervée (i). 

Je penfe qu ils n'ont pas moins contribué 



(i) Quoique Pétrarque & le Dante euflent fait 
oublier nos Troubadours , cela n'empêcha pas qu'en 
izzo, un Poëte Italien j Brune tto Latini, à la tête 
de fon Livre intitulé le Tré/br, ne rendit cet hom- 
mage à la Langue Françoife: Si aucuns demandent 
pourquoi ce Livre eft écrit en Romans j filon le pa- 
tois de France y puifque nous fommes Italiens , je 
dirai que c'ejl pour deux raifons ; F une , efl pour ce 
que nous fommes en France ; Vautre j fi eft pour ce 
que le François eft plus délectable langage &.plus 
commun que moult autres. 
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que les Prédicateurs à répandre le goût des 
Groifades. On fait en quel honneur ils étoient 
di^tems du plus vertueux de nos Rois, de 
Saint-Louis, affez grand homme pour faire 
jun cas particulier des Lettres. Heureux s'ils 
étoient reftés indépendans comme ils Favoient 
été jufqu alors ; le plus brillant des arts feroit 
arrivé plutôt à fa perfe&ion : mais la vanité 
remporta fur la gloire. Ils pouvoient être 
reGommendables par' eux-mêmes; ils aimè- 
rent mieux mendier des diftin&ions frivoles. 
Lçs Grands fe les attachèrent, & bien-iôt 
des hommes faits pour immortalifer , pour 
créer les Héros, nç furent plus que des com- 
plaifans vils , de lâches flatteurs qui proiti- 
tuèrent leurs talens : ils en furent punis ; ils 
perdirent, avec l'indépendance, leur enthou- 
fiafme & leur fenfibilité. 

Une ame libre & recueillie , pure & fen- 
fible, imprime à fes moindres produirions 
un air de candeur & de vérité ; un charme 
qui touche , qui attache , qui fait vivre, pour 
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ainfidire, l'Auteur dans fes ouvrages ; qui fait 
enfin qm'on aime fa perfonne , non pas feu- 
lement par la beauté de fon génie, mais à 
caufe d'une forte de bonhomie, d'une ma- 
nière fimple & franche de rendre tout ce 
qu'il feht. Cette manière eft le cara&ère 
diftindif de nos vieux Ecrivains ; de Montai- 
gne, par exemple , plus que de tout autre ^ 
& de l'inimitable La Fontaine. 

Voilà ce qu'on peut vraiment appeller la 
naïveté, & fouvent même le fublime (i)^ 
fiiivaftt la nature des objets ; pour peu qu'un 
Auteur ait de la vérité dans fon ftyle , pour 
peu qu'il fe pénètre & s'abandonne, il lui 
échappe par intervalle des traits naïfs, ils 
confiftent dans des idées dont les rapports 
fins & délicats font rendus d'une manière 
vive & fimple ; c'eft , fi j'ofe le dire , Teffer- 

-»• 
(i) On diroit que tout ceci j de même que la défini- 
tion du fublime , par Longin , ait été fait d'après le 
grand Corneille. ' 
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yefpence, lindifèrétion d'un^œur échauffé 
par Jun fentimeiït doux & gracieux. Tel eft 
çç madrigal cité dans l'Encyclopédie Fous le 
pom de Chapelain, & qui eft de Pradon. 

Vous n'écrivez que pour écrire j 
Ceft pour vous un amufement. 
Moi qui vous aime tendrement, 
Je nécris que pour vous le dire. . 

La naïveté proprement dite, fut longtems 
le feul mérite de nos vieux Écrivains. Sire 
de Joinville, qui furpaflâ tous ceux de fonfié^ 
cle,. eft à jufte titre un de nos modèles dans 
le ftyle naïf. La profe affujettie à des régies 
moins rigoureufes que les vers , étoit alors 
plus fupportable que la poëfie. . 

Au ParnafTe François * 
Le caprice tout fcul faifoit toutes les loix 3 
La rime au bout des mots afTemblés fans mefure , - 
; Tenoit lieu d'ornement , de nombre 6c de céfure : 
Villop fut le premier , dans ces fiécles groffiers , 
Débrouiller l'art confus de açs vieux Romanciers. 
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J'ignore fur quel fondement Boileau lui 
attribue cette gloire. Il eft, je crois, très-fa- 
cile de prouver que plufieurs Poètes avant 
VUlon , avoient entrevu les fineffes départ* 
les grâces & la naïveté de la Langue. Sans 
citer ceux dont les noms nous font plus con- 
nus que les ouvrages , on peut # lui oppofer 
Charles > Duc d'Orléans , petit-fils de Char- 
les V , & oncle de François Premier. Les 
Poëfies mahufcrites de Charles d'Orléans (i) 
confervées à la Bibliothèque du Roi, fie 
tirées de l'oubli par l'Abbé Sallier , méritent 
une attention particulière. Les régies de la 
Poëfie y font auffi foigneufetnent obfervées 
6c la Langue y eft plus refpe£tée que dans 

Villon. La licence des écrits & des^ mœurs 

* 

(i) Voyez les Volumes XX & XXVII des Mémoi- 
res de l'Académie des Belles- Lettres., i/*-ii. L'Abbé 
Sallier rapporte plufieurs pièces de vers de Charles 
d'Orléans > & compte jufquà trente-deux Poètes du 
même fiécle, dont les riôms-font cités dans k- Re- 
cueil des Poëfies de ce Prince* 
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de ce dernier n'a pas peu contribué, fans 
doute, à fa grande. réputation, Il étok vrai- 
ment doué du talent de la Poëfi«:>fes faillies 
font vives , fôs expreflibns faciles & ani- 
mées : cependant on ne lès lit plus-; & on fe 
rappelle; encore avec plaifir quelques Chan- 
fons du Comte Thibaut -, faites pendant la 
minorité de SaUit-Louis. G'eftquè le Comte 
a plus de nobleffedans fe$ idées ,:des grâces 
plus touchantes dans fes expreflions; c'eft 
qu'il eft. élégant & riatf; c*èft:que la vérité 
defon amour intérçfle.; au lieu, que les vers 
de Villon fe reffèi&Qrît de la baffeffe.de foa 
amei$ & de la dépravation d& ieis. moeurs. : 
. Quoiqu'en pyiffe dire BoiIeaii,laXangue 
& la. Poëfîe Fraftçoifes , font bien moins: 
redevables à ce Poète quaiix^Auteurs -'du* 
fameux Roman de la Rofe , quiétoient venus 
long*em$ avant liji, Les fi&ions de ce poè- 
me , quoique trèsrmgénieufés /paroiffent à 
préfent de mauvais goût ; mais le ftyle en 
çft vraiment naïf % varié 7 facile y plein de 
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douceur & de grâce. Ceft fur le Roman 
de la Rofe que fe font formés Marot & les 
meilleurs Auteurs dans fon genre. 

Je ne ferai point ici rénumération de tous 
les Romans & Fabliaux qui ont précédé le fié- 
cle de François Premier , ni de tous les Con- 
tes & autres Ecrits qui l'ont fuivi. Je ne me, 
fuis engagé qu à parler de ceux qui ont eu 
la plus grande influence fur le goût ; tels font 
THiftoire du Sire de Joinville , les Romans 
de la Rofe, du Tyran le Blanc, & celui du 
Petit-Jean de Seintré. Ce dernier me paraît 
le tableau le plus fidèle des mœurs de Ton 
fiécle ; il eft conduit d'une Êrçon très-intérêt 
fante , ôc écrit du ftyle le plus naïf. Je cite- 
rai encore le Roman de Rabelais dans un 
fens contraire. La grande célébrité qu'il eut 
ôc qui le fit regarder comme le meilleur ou- 
vrage dans notre Langue, ne put que retar- 
der les progrès du goût (i). Les faillies d une 

(i) Rabelais joignit à une très-vafte érudition un 
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gaieté originale y étincellent quelquefois; il 
s'y trouve quelques contes vivement narrés ; 
mais peuvent-ils dédommager d'une foule 
dabfurdités & de plaifanteries des plus gro£ 
fières ? Son ftyle d'ailleurs na ni la pureté , 
ni la douceur, pi les grâces des ouvrages 
dont j'ai parlé. • 

La Langue fuit toujours le fort des Lettres ; 
elles ont eu en France trois époques mémo- 
rables : le régne de Saint-Louis , celui de 
François Premier, & le fiécle de Louis le 
Grand* 

Il manqua peu de chofe à François Pre- 
mier pour être un grand Roi. Il s'en fallut 
aufli très-peu qu'il ne vît la Langue fe fixer 
cent cinquante ans plutôt qu'elle ne l'a ét& 



gcuie vraiment original, de la chaleur, de la force 
& de la prccifion. Il peint toujours , mais fa ma- 
nière eft rarement bonne. Le goût lui manquoir. Il 
eut dû fuivre le précepte de Platon , facrifier aux 
Grâces. 
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Philippe de Comines, qui avoit déjà pam> 
Amiot, Marot Font portée auffi loin qu'il 
étoit poflible alors. S'ils. euffent été fécon- 
dés par cette foule d'Ecrivains qui s'éleva 
dans tous les genres, ou feulement par celui 
qui donnale ton à fon fiéclç, fi Ronfarxl 
n'avoit pas eu la ridicule vanité de vouloir 
créer une Langue , s'il euteuaflez.de goût 
pour faifir le génie de la Tienne , c'en étoit 
fait, elle étoit fixée. Oii peut' dire que le 
fort de la Langue Françpife fut entre les 
mains d'un feul homme* 
- Ronfard ( i) ,* . Sçavant &l Bel-Efprit , n'é- 
toit point .un homme de génie. Outre que 
fes ouvrages; mé paroiffent dénués de con- 
duite & d'invention, ils ne font ni profon- 
dément , ni vivement fentis ; la preuve la 
plus sûre , c'eft qu'en voulant fe 1 faire ujie 
Langue nouvelle, il n'a jamais fçu donnera 
* ■ ■ ^ ■ ■ .. ", ' n — — — — « 

(i) Il me fcmble que le Commentateur de Ronfard; 
lui fait plus d'honneur que Ces ouvrages. 

fes 



de la Langue Françoise. 17 

fes phrafes un tour neuf, original, & que 
de tous les mots qu'il a créés , on n'en peut 
pas citer un qui foit refté. 

Il n en eft pas de même des Épigrammes 
de Marot. Rouffeau , le plus grand de nos 
Lyriques , Rouffeau dont les Épigrammes 
font les meilleures que nous ayons , eft de- 
meuré cependant au-deffous de lui dans cel- 
les qu'il a refaites. 

Le Daphnis & Cloé ne fçauroit être tra- 
duit après Àmiot : Son Plutarque eft peut- 
être celui dont la le&ure eft encore la plus 
agréable $• & les fameux Effais de Montai- 
gne , que de nos jours on a tenté indécem- 
ment de retoucher , font pleins d'expreftions 
d une hardieffe & d'une vigueur fi fingulières , 
qu'il n eft pas poflible d*y changer un mot 
fans affoiblir une idée. Ces trois Auteurs 
vivront autant que notre Langue , & feront 
toujours nos modèles dans le genre naïf. 

On étoit bien éloigné d'avoir fait les mê- 
mes progrès dans le genre noble. Les^Ss- 

B 
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vans d^datignoient d'écrire dans notre Langue, 
& la route que Ronfard venoit de frayer ne 
fervoit qu'à égarçr tous les Écrivains qui le 
fuivoient. *; :.; /; !....'•■ / 

Malherbe eft le premier qui fe préferya 
de ta contagion ; né avec plus de .. jufteffe 
& de goût , que d'imagination & de génie , 
une harmonie nombreufe $ un choix heureux 
d'expreffions , un tour élégant ôç ijoblefont 
h eara&ère de fes Vers £ & ont été le fruit 
d'un travail pénible & affidu. Je crois que 
fon extrême corre&ion a contribué beaucoup 
à faire perdre à la Langue le ton, de la naï- 
veté. Sts Odes , celles même de Rouffeau 
qui d'ailleurs font fi belles, n ont pas cette 
grâce touchante, cet air naturel & vrai, 
cette philofophie aimable qui fait fi bien 
fentir Tarne de l'Auteur dans Horace* 

De Malherbe je pafle à Balzac ; on a dit 
de lui qu'il fut le premier Homme éloquent 
en France, La révolution qu'il fit dans la 
profe excita une fermentation plus grande , 
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mais plus paffagère que celle dont on étoit 
redevable à Malherbe. H eut d- abord trop 
de réputation , & bientôt trop peu ; fon ffyle 
pur & nombreux répond à l'élévation, a la 
richefle de fes Méès : le plus grand défaut 
qu'on puiffe lui reprocher , c'eft Ravoir 
écrit des Lettres du ton dont on fait des 
éloges académiques. 

Ce ton paroiflbit trop grave aux Dames 
de la Cour. Quelques jeunes Seigneurs fe 
difiinguoient ^lors par un tour d'efprit vif, 
délicat & léger. Ils xlonnoient à tout ce qu'ils 
difbient uti certain air de galanterie j& de 
gaieté qui bientôt devint le ton général. 
Voiture , qui voulut les imiter ne fut ,• avec 
plus d'êfprit qu eux peut-être, qu'une copie 
fort imparfaite* Des jeux de mots, un ton 
plus manière que délicat, des plaifahtéries 
trop recherchées annoncent fouvent .dans 
les Lettres les efforts & .l'abus çte l'efprit ; 
cependant , quoiqu'il n'eût ni le fçavoir , ni 
le talent de Balzac ,. il balança fa réputation ; 

B 2 
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4c (on ftyle qui s'éloigne moins du ton fami- 
lier, a nui fans doute davantage au ftyle naïf. 

Il refte du moins à Balzac la gloire d'avoir 
ouvert la carrière aux Corneille & aux Bo£ 
fuet , qui , par l'éclat & la. fublimité de leur 
génie , élevèrent, la LangueFrançoife au ton 
le plus majeftueux. 

Au lieu que Voiture vit foudroyer & dis- 
paraître fes admirateurs dès que le ftyle 
épiftolaire eût pris une forme plus parfaite 
dans les Lettres Provinciales, premier chef-- 
d'œuvre de la Profe Françoife, qu'on lira 
fans doute long-tem& encore après que ceux 
qui en font l'objet ne feront plus. 

On fent pourtant que Pafcal faifoit un ou- 
vrage , mais Madame de Sévigné, qui n'écris 
voit que pour fa Fille pu. pour un Ami , eft le 
véritable modèle dans ce genre : vive & lé* 
gère dans fes peintures, inépuifable dans le 
fentiment ; elle eft la feule dans le fiécle de 
Louis XIV qui ait fçu allier le ton du granc^ 
monde aux grâfces de la naïveté. 
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- La Langue doit à Pafcal une pureté, une 
firiefTe, une légèreté quelle ne connoiffoit 
pas*' 

. Boileaù, dont le fens étoit droit, le goût 
févère & prefque toujours fur , apprit à 
n admirer que les beautés vraies. Peut-être 
'fit-il plus de cas de la correction que du gé- 
nie. Il acheva ce que Malherbe avoit com- 
mencé ; mais Cinna paroiflbit depuis trente 
ans y quand Boileau s'éleva contre le mau- 
vais goût , & qu'il fe diftîngua par la pureté 
de fon flyle. Ceft lui, ceft Racine & f Au- 
teur du Télémaque qui ont porté la Langue 
au plus haut degré de perfe&ion. Racine 
fur-tout y a introduit les tours de phrafe les 
plut vifs & les plus heureux ; mais fans 
doute Textrême pureté de fon goût Ta trop 
fouvent arrêté. Combien elle éft plus.riche 
dans les ouvrages des Corneille, dès* Mo- 
lière & des La Fontaine ! Peut-être pour- 
foison reprocher à Racine , avec quelque et 
pece de jùftice', de ne s'être point fervi d ? une 



22 Essai sur les Progrès 

foule de mots très-énergiques employés par 
Corneille. Maintenant il en eft dans Racine 
même dont on n'ofe plus faire ufâge. Ainfi 
la Langue , dans le genre noble , fie fur-tout 
en vers, perd tous les jours 6c n'acquiert 
jamais. M. dé V. en fait fouvent la réflexion 
fie fans doute il a tort; l'Homme de génie 
n'a pas droit de s'en plaindre, il a celui d'y 
remédier. 

Un Écrivain très -célébré reproche à La 
Fontaine d'avoir fait un ufage trop fréquent 
des expreffions les plus furannées. Pourquoi 
ne reproche-t-il pas plutôt aux Auteurs qui ont 
fuivi La Fontaine , d'avoir laiffé vieillir des 
mots qu'il avoit fi bien rajeunis? Ce Pôcte,le • 
plus naïf fie le plus philofophe que la Fiance 
ait produit, nourri de la le&ure de nos vieux 
Écrivains , s'eft fait un ftyle auffi original que 
fori génie : il reffemble à ces Montâgnons 
dont parle M. Rouffeau , chez lefquek orv 
admire un mélange étonnant de fineffe fie de 
{implicite qu'on croiroit prefque incômpati- 
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ble , & qui ne fe trouve chez aucun autre 
peuple. 

Auroit-il donné , fans le fçavoir , la naît 
fance à un genre qu on appelle Marotique , 
genre amphibie qui n'a ni les grâces naïves 
de l'ancien ftyle, ni de l'élégante pureté du 
nouveau? Le ftyle ancien, s'il ne renferme 
des idées délicates & (impies, s'il nerefpire 
la bonhomie & la naïveté , doit contracter 
ridiculement, & ne fçauroit paroître aux es- 
prits fenfés qu'un jeu de mots, une aflfeûa- 
tion puérile. 

Excepté La Fontaine, Molière & Mada- 
me de Sévigné , les Auteura du fiéclè paffé 
n'étoient point naïfs , mais du moins ils 
étoient naturels ; àuffi ont-ils un tour d'efprit 
plus vrai , plus varié , plus original que ceux 
de notre fiécle. 

On diroit que les derniers (je ne parle 
pas de nos bons Ecrivains ) n'ont plus , 
depuis Baile & Montefquieu , qu'une feule 
faconde voir, de fentir, de raifonner. On 

B 4 
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ne cite plus des autorités comme on fai- 
foit autrefois : on veut avoir l'air de pen- 
fer; le plus fouvent ce n'eft que fur pa- 
role. Rien neft beau que le vrai , mais rien 
n'a l'air vrai que ce. qui eft bien fenti. 

Hommes de Lettres , foyons fûrs que les 
mœurs entretiennent la fenfibilité & ajou- 
tent auxtalens; mettons-nous en garde con? 
tre notre fiécle ; n'allons point chercher la 
nature dans le cœur des gens du monde , & 
la réputation dans les cercles. Laiffons à des 
hommes blâfés leurs exprefïions forcées & 
précieufes , qui reffemblent à de Vefprit & qui 
leur tiennent lieu de chaleur & de fenti-: 
ment, Voyons au-delà du moment. Râifon- 
nons au lieu de perfifler j & , recueillis en 
nous-mêmes , retournons de bonne-foi à la 
manière Ample, à la candeur, au bon-fens 
de nos perês. 

Aujourd'hui nous répétons fouvent com- 
me eux ces grands mots de vertu, d'hon- 
nêteté, de fenfibilité j ces mots qui font 



de la Langue Françoise. 2$ 

imprefïion dans leurs écrits , en font-ils autant 
dans les nôtres ? Que la différence eft frap- 
pante! Eft-ce que nous en ferions moins 
pénétrés queux, & que y par un inftinft 
fecret, le cœur duLeâeur devine celui de 
TAuteur.de telle façon qu'ir fe déguife ? 

Ouvrons , pour en juger , les Mémoires 
de Sully ; dès les premiers mots qu il rap- 
porte d'Henri Quatre , ne fentez^vous pas 
votre ame tendrement , délicieufement émue ? 
Ne trouvez -vous pas un.car^âère de can- 
jdeur & dé vérité , qui fait que votre amour 
pour ce bon Prince fe réveille & redouble? 
Cepehdant, foit qu'il s'occupe du bonheur 
de fes Sujets , foit qu'il fe révolte contre 
l'inflexible auftérité de fon Miniftre , ou 
qu'il fafle l'aveu de fes foibleffes , qu'il cède 
enfin aux mouvemens de la nature , il dit 
ce que bien d'autres Rois ont dit avant & 
après lui. Pourquoi donc fait-il un plaifir fi 
vif, une imprefïion fi agréable & fi forte ? 
C'eft que ce qu'il dit porte l'empreinte de 
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——————— ^— — — — ^» i i — — . ■ m i ii i , 

Famé la plus franche, (Tune ame vraiment 
fenfible & bonne ; c'eft qu'il a même plus 
qu'aucun autre de nos vieux Écrivains cette 
naïveté fi précieufe, la feule chofe qui tien- 
ne au cara&ère , qui ajoute au talent, & que 
Fart le plus parfait n imitera jamais. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Cornent je tombe tout fubitement énamouré 
&une jeune 6f gentë Pucelle en VEgLiftdes 
Révérends Pères Capucins* 

^ésar de Haute -Roche, mon père de 
noble famille , vivoit en la Ville de Corbie en 
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■ /,..-■■ '''." - • . r ' ... ' "..,. 
Picardie. Ma mère étant pafTée de vie à mort, 
mon père en' fut fi tellement frappé au cœur , que 
pour un tems il perdit fens & raifon, puis s'en vint 
à Paris , où fe fit Capucin. 

Or il n'étoit bruit en tout Paris que des beaux 
& grands Sermons qu'il prefchoit contre les Héré- 
tiques , en(ans du Diable , pour les faire occire & 
exterminer} ce qui lui donnoit une très-émçrveil- 
lable renommée de dévotion. *" 
. J'étudiois* alors déjà graridebt* dans le Collège 
de Navarre, n'étant âgé que de vingt-fix ans, quand 
il advint qjiejnon feigneur mon. père fut fait Gar- 
*diéh J & triôyV l'apprenant , m'encourus en PEglife 
des Révérends Pères , à celle fin de regracier Dieu 
pour l'honneur qu'il fefbit i notre famille. 

Arrivé que je fus en la dite Eglife , je m'age- 
nouillay très-dévotement en! un coin près la porte} 
& cependant que je commençois.mes oraifons , je 
me fens tirer par un bras , & j'entens tout bas ap- 
peller « Pierre. » 

Or c'était Bazu, mon féal & le plus cher compa- 
gnon de mes études} & Unie dit : « Mon bon ami , 
j'attendois ta venue , étant li avec mes deux fœurs, 
comme tu le peux voir. » 
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Aufli-tôt moy^fans penfer à mal, voilà que je 
mep jne$ y eux for icellçs , & laaxi Bâsu* jcQjiunus 
ainfy difant : « Celle-U que tu vokqriirfift brune i 
c ? eft Geneviève , l'aînée' ;'celle-là <|ui eft plus de Vers 
fHMis.'rffeft Blanche ,ia, blonde. »~ . v .;; r :.\,. ,: 
.Mon premier regard envers Blanche, fut fuivi 
d'un très-profond foupir. qui me fontit, fans mon 
commendement > de la poitrine, 
. Geneviève étoit merVEeUldufemènr grande , gente 
& belle; mais Blanche étoit pourvue de phis extrê- 
me beauté, douceur £ç migjnardife. Cetoù un objet 
aux yeux fi tellement défijable:* jqu!ell&: femblôk 
émouvoir les cœurs aux chofes; dki^qitfjaufly ine 
fepti-je féru tout d'abord d'un trait qui me tirai'ame 
dehors du corps. ' -rcrh;;- - : . : : :;:rr :'. :: 

Parfois baillant mes yeux dçvoes* puis. de coté 
tournant ma tète , je difois ma co\ilpe ,& frappoiâ 
mon eftomac bien fort. Hélâs 1 c'écoit yauii ma tête ^ 
& mes yeux,j&iijQn cœixr alloienc toujours retour- 
nant devers Bknche^&roujQurs 9e l!avifois fi pren 
prêtée & mignatde, fil gentillempnk; pofturée, & 
doucement priant, joignant bellement fes deux 
gentilles menottes tout contre fon petit fein , qui 
tôt fe hauflbit, tôt fe baiflpit. C 'étoit lors que gran- 
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dément fe débattoit mon cœur en ma poitrine , Se 
que je tirois du fond de mes entrailles > foupirs 
longs Se ardents. 

Parfois Mademoifelle Blanche, m'ayant oui, fe 
retournoit , m'avifoit, Se s'émerveilloit de ma tant 
extrême dévotion , croyant ( débonnaire qu'elle 
éroit ) mes foupirs être pour Dieu > & non pas 
pour elle. 

Quand furent finies les Qraifcns & Prières, Fàmi 
Bazu & moy nous le vames tout à l'heure , |c falua- 
mes Blanche & Geneviève } ce qu'ayant fait \ je 
m'encourus devers la porte , mouillay mes doits 
d'eau- bénite , puis l'offris i l'une Se puis i l'autre. 

La gracieufe Damoifeile Blanche , paflant devers 
moy 9 fit gentillement toucher fon doit mignon à 
Tencontre du mien, Se j'avifay rougir Tes deux bel- 
les petites joues, & mes genouiis me £aiiliretit > Se 
mon cœurfe pânwtd aife^ • / 

li-deflus hiy fis ma révérence } & elle , qui tant 
fa voit de politeffe que c'étoifc merveille , me répon- 
dit le femblabie; après quoi je m*en retournay. 



^ 



Amoureuse. 31 



^>S&. Gf l Z >a2*Jé.- 



CHAPITRE IL 

Cornent mon amour prent merveilleux accroif- 
fement à F endroit de Blanche. 

SiJ v depuis ce tant heureux jour mon cœur étoic 
en de grands -combats , partagé entre deux amours, 
qui étoient celui-là de Dieu, & l'autre de Blan- 
che'j & auffy j'allois le plus que pouvois à Méfies, 
Vêpres Se à Saluts \ là où fe trpuvoit ma Dame Se 
Maîtréffe; ce qui fit qu'enfin elle entraîna mon 
cœur à elle tout entièrement. 

Ainfy fe paflèrent fept mois bien longs , fans 
que jamais j'eufle aflez de volonté ou de hardieffë 
en mon cœur , pour avouer mefc tendreffès à l'ami 
Bazu, qui ce néanmoins découvrit mon fecret, Se 
me fervit ne m'en aiant prévenu» 

Or , un jour ^ue l'ami venoit de parler à Blan- 
che, il s'en revint à moy , ayant une mine gaie 
& gaillarde. « O Pierre , ô mon bon & cher ami 
( fe fit-il en m'embraflant ) nous fbmmes bien liés 
étroitement, n'éftce pas , Se fi pourtant faire fe 
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pouvoit que le fuffions. plus d'avantage. « Par la 
foy de mon corps, repris-je, ne fais cornent cela 
fe pouroit. » « Prenant une des nciiennesfœurs , à 
femme , ce me dit-il. » 

Sur cela je me mis bien à rougir , Sç Ci extrême 
fut ma joie , que de mes deux mains je lui prins le 
cou y & le tenant ferré contre moy beaucoup , me 
mis a le baifer aux deux joues fort & ferme. . 

Enfuitte Bazu reprit la parolle > & ajouta : 
«L'autre hier j'avifois au Sermon de ton révé- 
rend père, tes oeillades énamourées & tes fou- 
pirs, aller à fœur Blanche, Se aufly j'avifois fes 
regards radoucis fe tourner devers toi, puis vos 
vifages rougir , puis vos yeux fe baiffer , ce qui 
eft fymp tomes d'amour ; & pour cela j'ai été par- 
ler à ma fœur Blanche à ton fujet, & je comprens 
par tous fes dits , que fi tu l'aimes loyalement & à 
bon efeient, elle ne fera du tout ingratte à ton 
endroit. » 

Là-defTus je baillay lettres & miflives à l'ami 
Bazu pour fa très-aiméefœur, qui n'y répondoit, 
mais ce néantmoins les recevoir & lifoitj & puis 
par adrefle & fubtilité de l'ami, fouventes fois en- 
core je parlois à elle , lui difant avec tendrefTe , 

« bon 
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*> bon jour, bon foir, » & autres chofes qui n'é- 
toient du tout indifférentes. Or ceci dura fix mois. 

Enfin advinr le jour où l'ami Bazu me dit : » Ré- 
jouis ton cœur , l'ami Pierre , ma mère & ma 
fœur Geneviève s'en vont fortir pour aller au mar- 
ché, & c'eft pour cela que ma fœur Blanche reftera 
toutte feule gardienne delamaifon, & que pourons 
deviferavec. » 

Et U-deflTus encore me quitta l'ami , me fefant 
attendre en l'allée du Serrurier , qui écoit voifine 
de la maifon de mère Bazu. 

Il fut annoncer fon defir à Madame Blanche , 
avec allégreté & bon cœur , car il aimoit grande- 
ment icelle ; & au contraire ne fouffroit du tout 
fœur Geneviève , qui n'étoit fi bonne & douce , 
fefant malices & méchancetés à tout un chacun , 
& fur-tout à mère , fœur , frère & parents. 

Cependent que j'attendois , mon cœur menoit 
grand bruit dedans moy; mes yeux & mes pieds 
ne fefoient qu'aller & venir pour ce qu'ils étoient 
en une grande impatience ; mais voilà Bazu qui 
retourne à moy toujours courant , & qui me crie : 
« Enfin s'en vont mère & fœur. Vois-tu qu'elles 
partent. Viens tôt, viens j la porte n'eft fermée > 

c 
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entre premier, paiïe à gauche , & monte par cettui 
efcalier. » 

Aufly-tôt que nous^fumes près la chambre de 
mon bel Ange , Bazu frappe & appelle j puis ne 
fefant nul femblant, en arrière doucement il fe 
coule , & me laifle feul. 

Or moy ne m'en doutant, je vois la gracieufe 
Blanche qui ouvre , croyant parler à fon frère. 
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CHAPITRE II L 

De ma très-grand témérité > & de la grqffe 
colère de Blanche qui s en enfuivit. 

\f ÙAND j'ivifay que m avoir quitté l'ami Bazu, 
aufli-tôt me quittèrent force & courage, &rtout 
tremblottant & foupirant , fis très-humble révé- 
rance à ma I>ame Blanche , laquelle rougiflbit , 
voyant mon grand embarras. Toutes fois m'aflïs 
près d'elle , par le commendement de fa bouche ; 
& moy levant mes yeux pour la regarder , & elle 
hàufïànt les tiens pour me voir , je me trouvay fi 
tellement épris d'amour , que force luy fut de par- 
ler première. 

Donc par feintife elle commença à me parletdes 
chofes bien loin de fon defir ; 6c moy répondant à 
icelles , j'étois foigneux de prendre garde fi en la 
douceur de fes parôlles , elle né laifferoit aller quel- 
ques fignes d'amour , d'autant que ce que je n'o- 
fois dire dé bouche, je le faifdis entendre avec les 
yeux. 

c a 
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Cependent par trois Se quatre fois voulant par- 
ler d'amour , la creinte de l'ofFencer retint ma lan- 
gue. Voyant cela ,. elle me dit ainfy : « Mon Dieu , 
(ire Pierre , la grand dévotion que chaque jour 
moiitrez eft fi émeryeillable , qu on vous croiroit 
ne plus ne moins qu'un Moine. Or dittes-moi 
bien , Sauriez- vous point vouloir de l'être ?» 

Et moy en la place de répondre, me mis i lui 
demander fi feroit pas Moineffe , pour ce que je 
voulois prendre règlement fur elle en toutes chofes. 
La chere Blanche entendant ceci, la voilà toutte 
rouge & honteufe ; toutte-fois elle rçpond , avec 
grand mignardife : « Jéfus ! Monfîeut , quand je 
le voudrois, ma mère y boutteroit empêchement, 
pour ce qu'elle ne le veut pasj mais vous êtes en 
un cas tout autre, puifque Monfçigneur votre 
père a froc. » A quoi je repliquay, « que ça fait- 
il , Madame ? Quand mon père me voudroit 
Moine , mpn cœur veut contre. » « Eh! quoi donc 
veut-il votre cœur , fe fit Blanche grandement 
émue ? » « Suivre les loix d'Amour , repris-je tout 
bas. » * 

Difant cela le cœur me failloit , & le friflon 
me tenoit par-tout mon corps. Blanche voulant 
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répondre , un fouprr coupa fa parolle , puis elle 
rougit & pâlit j & renforçant fa voix, fe mit à dire : 
« Eh bien, Meffire Pierre , qui eft donc celle-là qui 
eft votre amie ?» « Madame, je n ofe dire , étant 
ferviteur très-aimant & non aimé.» « Dittes tou. 
jours, (fe fit Blanche qui tournoit fa tête pour 
n ofer me voir ) dittes , qui eft-ce?» 

Alors je mets les deux genouils en terre, & dis ^ 
avec larmes & foupïrs , « ç'eft vous , a Madame , 
vous en qui git ma vie & mon cœur. » 
. Blanche, à ces parolles, toutte dolente Se muet- 
te, arrêta fes regards langoureux defïus moy, & 
foupira,&dit : « Las! que je crains votre amour! » 
« Pourquoy , ô ma Dame ? Suis loyal ferviteur , & 
ne veux chofe autre en ce monde que vous plaire. 
Oui votre bonne grâce a conquis mon cœur à tout 
jamais $ & ne craignez que fe fois trompeur ; mieux 
aimerois mourir que cèfler d'être vôtre , ou vous 
preffer à chofes contre votre honneur, » 

Àh ! malheureux Pierre ! difant ainfi , ne fus- 
je pas aflez hardi que de prendre la main de Blan- 
che , qui , pour fa trop extrême émotion, plus ne 
me voyoit , ni ne m'entendoit j & Pattirant à moy 
doucetnent, elle laifle tomber fon beau vifage fur 
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le mien, & voilà que je fens couler en touttesmes 
veines une chaloureufe ivreffe , & Amour rompit 
en moy fi tellement le frein de refped, que je ne 
pus retenir mes lèvres de touche* les fiennes, & d'y 
attacher un très-amoureux baifer. 

Sentant ceci Blanche, elle fe levé tôt, & s'enfuit 
-de moy avec grande abondance de larmes , que les 
miennes ne font capables d'arrêter, pour ce qu'a- 
vecque une grande vîtefTe elle fe retira en une cham- 
bre , & ferra la porte après foi. 

Jamais ne me put fervir de rien de la fupplier 
avec mes amoureufes parolles, qu'il luy plut pren- 
dre de moy toute fatisfaékion : feulement elle me 
dit de là-dedans , avec colère : « O déloyal & dif- j 
courtois, plus que mes parolles peuvent dire &que 
mes yeux penfent avoir jamais vu! n'y a plus nulle 
fatisfa&ion à fi grand défamour & témérité. >? : • [ 

Et moy écoutant cecy, & creignant pour {dus 
grand furcroît de peines le retour de merë & de 
fœur, tout honteux & tout mourant que j'étais, 
m'en rêvas en mon Collège. 
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CHAPITRE IV, 
L A SÉRÉNADE. 

je reftay deux heures hors de fens, repréfentant 
plutôt un mort qu'un vivant , tant le défefpoir 
s'étoit enfoncé en moy , regardant fans voir , & 
rêvant fans pencer rien j puis après frappois mon 
cœur & mes joues , tirois mes cheveux , tapois du 
pied, déchirois ma vêture , & me mois furieufe- 
ment fur mon lit & par terre. 

Mon féal ne tarda à venir me rejoindre ; & me 
voyant en une pofture à tirer des larmes aux plus 
durs cœurs , il s'enquit de moy , pourquoi cela , & 
cornent? 

Je fis confeflion de tout au pauvre ami , qui me 
dit chofes confolantes, prometant daller apaifer 
Blanche. 

Et il y fut pour Fapaifer, & il revint trifte, & 
me dit, « j'y retourneray. » Et ainfy paflk quinze 
jours allant Se venant. 

La dernière fois plus joyeux étant que de cou- 
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tume, il m annonce que la colère de Blanche , ma 
bien aimée Dame, aura finition bien tôt, félon 
qu'elle a dit elle-même. Tout à l'inftant voicy le 
dous efpoir qui fait fourire mes lèvres , fe coule en 

mon cœur & le deflerre. 

. ... « 

Le foir venu, je fus avec mon très-bon ami fous 
la fenêtre de ma Reine, puis prenant ma guitare 
de detfbus mon bras , Se puis élevant mes regards 
vers la fenêtre , je chantay ces douces parolles avec 
force larmes & foupirs , qui par fois interrompoient 
mes chants énamourés. 

COMPLAINTE. 

Fa u t que je vive en la douleur 
De ne plus voir celle que f aime , 
Hélas! plus grand fut mon bonheur, 
Plus A ma peine êtes extrême ! 
Contentement d'amour très-clous , 
Si venez , pourquoy fuyez-vous ? 

Parfois tout court m'arrâteray, 
Et fixeray mes yeux en terre , 
Et puis au Ciel les hauflèray , 
Dilànt dans mon angoHTe amere : 
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Contentement d'amour très-dous , 
Si venez , pourquoy fuyez-vous? 

***** 
Ahîbaiferde miel & de lait, , ' 

Que ma bouche a pris (ans licence % 
Du grand plaifïr que m'avez fait, 
Faut donc que j'aye repentènce! 
Contentement d'amour très-dous , 
Si venez, pourquoy fuyez-vous? 

1/autre hier gronder la voyant, 
Près le lieu ou elle eut mon ame ; 
M'en affligeois, imaginant 
' Que cela n'ofFençoit ma Dame. 
Contentement d'amour très-dous, 
Si venez , pourquoy fuyez-vous ? 

Las ! me langourer je voûtais; 
Mais quand je vis fa grand colère, 
Un foupir que je commençois , 
* Tout craintif n'ofey le parfaire: . ç :. " . 
Contentement d'amour très-dous , * , 
Si venez , pourquoy fuyez-vous ? 

Cependent que je chamois ces verfets qu'a vois 
fait moi-même, Blanche tout doucement ouvrit 
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fa fenêtre, à celle fin dé mieux entendre, ou peut- 
être pour nous faire i favoir qu'elle entendoit j ce 
que remarquant, j'interrompis ma voix, & chantay 
ces autres parolles , plus tendrement amoureufes, 

APPEL A MA DAME* 

O toi, la Dame de mon cœur, 
Tourne vers moy ta douce oreille ; 
Viens-ça écouter mon ardeur 
Et ma détreflè non pareille i 

Four me donner foulagement , 
Perle d'amour, belle mamie, 
Donne un regard tant feulement 
A moy qui t'ay donné ma vie. 

Blanche , ma Reine , entendoit cette chanfon 
avec telle bienveillance & bonté , qu'elle mit gra- 
cieufement la tête à la fenêtre pour me donner 
cette confolation que je la vifle , & alors plus ne 
chantay , occupé que j'étois de mes foupirs. 

Tout aufli-tèt l'ami Bazu fe mit à luy adrefler 




A M O U R E 17- SE. 



43 



fon parler j mais onc ne voulut répondre la douce 
& cruelle maîtrefle, & quand lui parla Bazu de nie 
permettre retourner en fa chambre, Blanche retira 
fon beau vifage , & poufla la Fenêtre , difânt toute- 
fois , « adieu , bon foir. » 

' Là-deiïus fe mira me réconforter extrêmement 
l'amiBazu, en me remémorant les douces parolles 
& l'air de débonnaireté quavoit eu Madame, & 
puis après nous en retournâmes au Collège , où 
ijoiis attendoit le Portier 7 gagné par argent. 
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CHAPITRE V. 

Comment fœur Geneviève s* en va parler àfœur 
Blanche , lui faifant la plus grand chère du 
monde. 

C^epekdent que fe couchoit ma belle Amie, 
voilà qu'elle entent du bruit à la porte. C'eft la fœur 
Geneviève qui tout dous gratte, & dit tout bas: 
« Sœur Blanche , viens ça ouvrir à moi, » 

Blanche ayant ouvert : « Je viens coucher avec 
toi » ( fe dit Geneviève toutte nue en chemife j ) 
& puis fermant doucement la porte, fe coucha f 
difant: « N etoit-ce pas le jeune Pierre qui chan- 
toit tout a cette heure à nos fenêtres ? » « Oui dà , 
répondit Blanche , un tantet émue. » 

Là-deflus Geneviève s'approchant de Poreille de 
Blanche , reprit, « laimerois-tu pas, petitte fœur ? 
Tiens, dis bonnement: » « Non pas, fefit Blanche 
dont bat fort le cœur , connoiflant ladrefle & mé- 
chanceté de fœur Geneviève. » 



Amoureuse. 4$ 

Et cette-là jetta fes deux bras au col de Blanche, 
& la baifant deux & trois fois , luy crie , aVec joie 
& allégrefïe : « Sainte Marie ! que tu me donnes 
d aife de n'aimer Pierre-le-Long ; c'eft un iî beau 
garçonnet, & j'ai en fantaifie qu'il foit mon ami, 
pour ce que j'aime fa gentillefTe & douceur. Ilm'eft 
avks , du depuis un long-rems , qu'il me fuit en 
touttes les Egtifes & Proceflions j & fouventes-fois 
il a les yeux fichés fi tendrement fur moy , m'en- 
voyant foupirs fi dous , que ne puis du tout rete- 
nir mon cœur d'être fien. . , . Ah ! ma chère bonne 
amie , c'eft grand plaifir quand on aime. Je ne Pa- 
vife pas une petitte fois j il ne boutte pas un pied 
devant l'autre j il ne reftiue pas tant feulement la. 
tête , que me voilà 1 ame tourte en joie. Or donc, 
Blanche, faut qu'il foi t mon bon ami, & que tu 
me donnes aide en tout cela.» . 

Blanche trifte en dedans , mais en dehors ne pa- 
roiffant du tout émue , répondoit chofes indiffé- 
rentes , retirant fa penfëe en elle-même de telle 
forte , que Geneviève la croyoit fa confidente. 

Mais Blanche entroit en grande jaloufie contre 
fa fœur , craignant que par carefles & mignardifes , 
elle ne m'attirât au change. Et pour cela, ma 
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pauvre amie , fe promit en elle-même , que dès bien- 
tôt elle reverroit fon ferviteur, & feroit défâchée. 
Hélas! c'eft de cettui heureux & malheureux 
jour que Blanche , qui' fut toujours ma chère & 
unique amie , commença , à brûler pour moy d'a- 
mour très -extrême , félon que depuis elle ma 
avoué , ayant grand defir d'être la mienne femme j 
mais autant en vouloit à part foi Geneviève , qui 
étoit l'aînée j ce qui nous fit cheoir en très-grands 
malheurs , comme verrez dans la fuite. 
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CHAPITRE VI, 

Cornent Vomi Ba\u me remet en la bonne grâce 
de fa très-aime'e fœur ; cornent je tombe en 
grand tentation } trouvant la douce Blanche 
endormie , & cornent je ta quitte , non pas 
fans phijieurs baifers. 

JL R o i s jo.urs étant coulés que j'atteftdois la grâce 
de ma Dame , l'ami Bazu , retourné chez fa mère, 
monte en la chambre de Blanche qui étoit à filer 
du lin avec Geneviève j ce qui d'abord empêcha 
l'ami de fonner mot de mes amours. 

Mais mère Bazu qui étoit en bas de l'efcalier , 
appella tout foudainement la fœur Geneviève pour 
avec elle aller à Vêpres , & Geneviève défen- 
dit , & ainfy refterent Blanche Se l'ami feuls en 
la maifon. , 

Or , Blanche ne fe tenoit de dormir , pour ce 
quelle filoit du lin depuis deux jours & une nuit ; 
cependent dès que vint Bazu à parler de moy , bien 
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Técouta la bonne & affe&ionnée Blanche , & Pami 
lui alloit difant que l'amour d'elle m'avoit réduit 
en un très-facheux état , & que fï bientôt & à bon 
effient elle ne fe défêchoit , ce me feroit force de 
mourir. Blanche ne put retenir fes larmes de couler, 
& parut à l'ami tout-à-fait radoucie à moji endroit, 
voire même que par extrême bonté, elle lui bailla 
la licence de me faire revenir à elle un de ces jours 
de la femaine. 

L'ami Bazu, qui ne vouloit perdre tems , crut 
que ce devoit être pour tout à l'heure , & il fort 
d'auprès d'elle pour me l'aller dire. 

O! que je fus tranfporté d'une grande joie, 
quand ce vint que j'appris le bon vouloir de ma 
Dame, & d'abord je m'en courus vers elle, laiflant 
l'ami travailler en ma place. 

Je me mets à frapper en arrivant une & deux fois , 
& n'oyant perfonne venir , ni bouger en toutte la 
maifon , je menay un plus grand bruit , remuant 
le marteau j mais c'étoit vain : ce qui fit que je fe- 
couay la porte , qui n'étant bien clofe , fe trouva 
d'abord ouverte. 

Et alors j'entray & refermay la porte , puis mon^ 
tay l'efcalier avec grands battements au cœur, 8c 
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tremblements de tout mon corps , & puis j'arri- 
vay. à la chambre de ma bien- aimée , où lavifay 
fur fon lit dormant. 

Ah ! quelle grand chaleur je me fentis en lame, 
voyant ma douce amie les yeijx fermés , la tête 
panchée fur le côté de droitte , fes bras étendus & 
demi nuds , blancs & rondelets : fes tant délicates 
mains , tenant mouchoir Se collier dei&its , le petit 
corfet demi ouvert . . . O ! que de tréfors ., où vont 
mes yeux fe promenants ci & là..L ô combien de 
charmes non encore vus par les yeux d'un autre hom- 
me ! Un col blanc de neige , un fein franc Se graf- 
fouillet, & puis deux belles Se plaifantes pommes 
non entières , font à découvert. 

Or le genouil gauche de ma bien aimée haufTé 
beaucoup & foulevant le court & blanc jupon , per- 
met d avifer aifément fa jambe mignonne, & fi fin 
étoit le blanc jupon , que mes yeuxeri dévoroient la 
forme cachée , Se en embraffbient amoureusement 
les .contours. 

Cependent que ma vue étoit aihfy attachée fur 
tant de rares Se délicieûfes merveilles , j'étois là 
immobile & mon fang bouillonnoit dans me$ vei- 
nes ,£g mon cc:ur fe fondoit en lieflè. U nie fëmbla 
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dans ce moment, que le malin efprit me tiroitpar 
mon coude, & me difoit: « Pierre , viens ça, viens 
voir de plus près combien fout belles & parfaites 
les chofes qui fe laiflent àdvifer ; » auffitôt m'étant 
avancé d'un pas , je compris qu'il me difoit* en- 
core « tiens , celles-là que tu devines, bien encore 
plus belles & dcfirables font-elles . . . Vas, Pierre , 
vas , fi dort Va douce & favorable amie , ce n'eft que 
pour te laifTer liberté plus grande en tes allions 
amoureufes. N'eu- ce pas par le commandement 
qu'elle a donné tout à cette heure que tu es ici venu? 
Ne favoit-élle pas que tu ne tarderois à obéir? C'eft 
donc par feintife qu'elle dort, n'ayant eu le tems de 
cela, O ! Pierre , fans crainte de déplaire à icelle , 
ceuille , cueille la fraîche & délicatte rofe du jar- 
dinet d'amour. » 

Touttes fois , n'ofant croire encore que Blanche 
put faire le fèmblant de dormir , je portay mes re- 
gards fur fon beau & repofé vifagej puis la parcou- 
rant tout à mon plaifir , j'y trouvay ne fais quoy de 
divin qui me pénétra d'admiration , de cïemte & ref- 
pe&, comme eût fait un Ange du Ciel. Et un remors' 
m'entra au fond du cœur, dont je repouffay loin le 
Diable} & me jettay à deux genouils par terre , puis 
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defnanday avec prière à Dieu qu'il fît rentrer en 
moy-lar vertu de pudeur* •••/ 

« O, Pierre, ô déloyal ( difois-je enfuitte, coi- 
gnant ma poitrine avec mon poing) âs^mbien pu 
concevoir en ton efprit chofes fi contraires à l'hon- 
neur 8c chaftètéile Ik'fhis thx&b 8ria pluis'honora- 
ble puëeîïe qui ont fe foit vue ! Ah J . miférablé que 
jd ùm t JFaut n'avpdtuii \aiàoiir -, ni vergogne, four 
après le baifer de fa bouche , qui tant la couroucée , 
ofer encore offenfer phis une fi YerJtueufe Mai- 
treflfe.,» •.;. 

Difant ainfy , je voulois haifer la «rire > Se défa 
ih'appuyant deffus mes deux mains ,. je m'indi'nois 
déyotieuïemenc la tète ; mais voilà**il pas a.uflTy-r&t 
Blanche qui doucement fe remue , & pouffe fonpieid 
-etâitïeanôy tout proche j fins ce néantmbins fe' ré- 
vdtUer ? -\a .;-.. 

-Alors ne fe piit retenir, ma main de toucher brû- 
lante fon pied mignon, puis ma bouche de le baifer 
& rebaifer y puis mes yeux & mon cœut de i'enny- 
vi&t d'une atooureufe volupté, fi qbe je dfeitieûfày 
en Une longue extaze ,mon<œur n {Étant affetffuffi- 
faut pour mon contentement trop extrêmes ; Cl 
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CHAPITRE VIL 

Cornent par adreffe defœur Geneviève , mère 
Baqi efiacquieffantt à ma requête y & cornent 
je fuis en la plus plaçante joie quifepiàffe. 

C/Ependent mère Bazu & four Geneviève 
étoient arrivantes touttesdeux en la maifon, appel- 
lant Blanche de toutte leur voix. 

Moy qui étois peureux d'être furpris , me coule 
le long de l'eïcalier pour chercher une cachette près 
la porte. 

Geneviève qui.avoit une oreille deflus Tefca- 
lier, ne bougeant, me vit que je venois à elle, 
& elle crie haut à fa mère : «« Haa ! Voilà Meflîre 
Pierre qui eft icy , Madame ma mère.» 

Et ià-deflus elle me fait mainte & mainte quef- 
rions ; Se moy lui répondant , lui avoue que c'eft le y 
Dieu Amour qui ma amené icy , & la prie qu'elle 
me foit favorable ; ce -qu'elle me promer, me fai- 
fant un fourire gentil & doux, avec un regard 



Â M O V R B U SE. * 53 

bien voulant, pour ce:qu elle crojroit que nt pôu- 
vois aimer autre qu'eUcc -r : , ^ 

Quand je fus en la préfence de mère Bazu> 
d'abord elle refroigna fon fourcil, n>e regardant 
rudement; mais Geneviève fe met à baifer fa 
mère beaucoup , fefaht force petites fnignatdifes 
& gentilleffes , 8c difànt que j'étois venu par congé 
du fien frère, pour révérëncier mère & fxurs loya* 
lemént, &. comme cela convient. Mère Bazu ne 
put ^enir aux douces blandices de fa fiUelan>ienx 
aimée , & lors elle me gtacieufa amiabloment , 
difant: 

«« Eft-ce à bon effien que vous venez voir ma 
fille , dittes-ça, mon jeune ami?» « O! oui da, 
Madame Bazu , me fis-je,V& tiendray a très-grand 
heur fi avez en fantaUfe 'qqe je fois votre gendre 
& le fien mari.» *-■ 

Et comme mère- Bazu trouvoit que j'étais en 
une trop mince jeuoe#ç,,S*foii£ Geneviève qui la 
recareflfe , & puis fe retotçAant devers moy , fe met 
1 dire : « Madame ma mère eft fage & bonne , & 
fçait cela qui convient; combien donc êtes-vous 
âgé , Meffire Pierre? » « De vingt-huit années , dis- 
je , vienne la faint Gilles, » 

r>* 
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Ef <?en«yieve di-dsilus:^ 
trop jeune , regarda mere.tBazu, parlant avec les 
yenxf.ceiqoe cvoyanclà^ierfe ^ elle fe ipëtà ^e: 
«ifSdàr donc yfire Pier He priais faut aufïïque Nfon- 
fèigneur Votre père s'en "vienne me direie fembia- 
ble j &lprsfepourqt faûré: qu ? ay ez coorentement. •> 
\ QuaitA;tout cela ;fuf dit; je m'agenoàillày vite, 
(tet&ifoy ia; çâbe? de mare* Bazu j puis fans plus hiot 
dire ^ ' otf egj vas trouver 1 ariri qui eft au CoHege , 
dc-fho'ns' eu une fi telle joie, que ne pouvôisquaii 
chettrinév» > '- : ; "■••.;: :.-" J:\ « :./ >'. „-•;<.: 
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CHAP ITRÉ VIII. 

Cornent je tombe tout £ abord en un grand 
deuil rJ &: cornent Pami Ba^u me baille un 
prompt & fage <onfeiL 

JCiT ayant oui comme je venois d'être accueilli 
de fœur & de merç, Bazu fe dépitte bien fort, 
& puis levant les mains & les yeux contre le 
Ciel , le voilà qu'il s'écrie : « Ah ! pauvre ami > 
pauvre ami Pierre, Geneviève eft fottement éna- 
mourée de toi, voire mênie qu'elle l'a confefTé 
à mère Bazu , qui eft affollée d'icelle , & ne fe 
départira de te la baillçr , pour ce qu'elle veut la 
marier première , étant j'aînée. O accident déplai- 
fant & fâcheux : las ! S^que te faudra-t-il deve- 
nir ? . . . Mais fi nous allions tout à l'heure vifiter 
ton révérend Père , à celle fin que d'abord il te 
donne fon confentement , & que par après il ad- 
vife ce qui fera de faire. Viens-ça donc , pauvre 
ami, & ne te laifle aller à trop vive détrefle j faut 
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des obftacles pour être grand en amour comme 
en tout te chofe. » ■ -,-' 

A ces mots > de gros fougirs me failloient de 
l'ame J 6c iout en-fiféncê iuiv^ois -pitéufeinent 
l'ami Bazu, comme fait la brebis des champs qui 
eft menée èrj une viifok — : - - v - ' \ ' v •'" 

Hélas ! j ayois bien\ le cceur fi navré., que fi 
fortune eût.voulu me dooner contentement., wtre 
cœur encore luy eût fallu me donner pour le rece- 
voir. 

JFi& dû premier Livre. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Cornent Père Gardien ayant oui mon cas , il 
ne me baille f on confentement pour les rai- 
fons cy-après dëduittes. 

\Jr Amants qui aïmez bien , qu'avez de croix 
& de fouffrances à éprouver ! ô combien,vqus faut 
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mourir de fois Jtvant que de vivre en la douce joie 
d'amour! 

Quand nous fumes au Couvent , & que l'ami 
eut tout dit , Monfeigneur mon père nous bénit , 
& puis m'adrefTa ainfy fon parler févere. 

« François Pierre mon unique fils , détoupe icy 
tes oreilles, & écoute-moy bien ces chofes pour 
ce qu'elles font merveilleufemenrbonnes & fages. 
Eh ! quoi? toi qui es un fils de Gardien, te 
peux-tu ravaler _fi bas de faire autre métier que 
celuy de fainte Eglife ? Autant le chétif goujat eft 
en ce monde, bien loin au-deffbus d*uri gros Roy, 
autant iceluy eft-il niincè devant le plus moindre 
de mes Capucins. Si tu vois les enfants de ce fîecle 
damné être foucieux des biens tranfitoires, & en 
amaffer de grottes pilles en leurs coffres , laiiïe- 
les faire ; Dieu permet , pour fa gloire , qu'en 
ayons toujours plein notre fuffifahce. Las! ition 
fils, àvife-tu comme jà le mondé >fe détracque & 
va chaque jour de mal en pis. Sais-tu ce qui eft 
écrit es prédictions de nos Pères ? » 

» Quand la fin finallé adviendra , 
» Tout à rebours clopinera. 
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» Lors celui là deviendra riche , -. 
» Qui plus fera fot, larron, chiche. 
i> Tant rnoinji. aura t-onde Chonneur,, 
» Tant plus'tëra-t-on grand Seigneur. 
% p jSuffira d'avoir jeunç hure. y , 
« » » Petitté itinë èc laVge écarrurê.~ J 

*.-;v jv Laides Guenons , Singes- tottés, 
j» Comme Patrons feront feftes*' ' » 
» Anes feront afïïs en chaire , 
. »-:. p Et tes Itafiteuss debout derrière. . ,. 



1 : « Or ça VoiS "toi-même fi péùc ericore le monde 

être delonguë durée. Faut-il pa^ mieux ^Pierre ihôn 
fils y que fois tin bèâ,u & grand Capucin Vconvërtif- 
feur des hérétiques à cette fin finalle , cjué d'etre 
comme tant â'aWïtesmariés. Biïit>if pas mieiix^ue 
renonces âtoùt? r pour hYvoir faute dé rien, » : 1 
e -M ayant dft:cës ? cKSfés, e Monfèîgriétirmon père 
en adjoûta encore bien d'autres èiiî " ri'étoient né 
pftS rfe moins c^ÂietyëiîFablôaj -matshb 'voyant venir 
rha répotifcevft' îevà Tes yeux atfGrel : & rj £ë fîgria, 1 
puis tout fâché le dos me tourna. 

Et moy m'en retourna^ oiteufement avec l'ami 
Bazu, & luy difois, *,pour quoy cela Père Gar- 
dien , me veut-il Moine ? Puis-je pas être faint 
marié , comme faint Capucin ? » 
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CHAP ÏTRE IL 

Cornent l * affligée Blanche fe croit délaijfée par 
mqy, & cornent je m'en cours che\ elle ,pour 
ce que je la détrompe. 

Vinez tous qui avez les fourcils fi difficiles , 
que ne pouvez rien voir de bonne grâce, venez 
& oyez mes complaintes amoureufes j vous allez 
être mus de pitié^ vous allez cpandre des ruifleaux 
de larmes. 

Hélas ! les miennes dévoient ma nourriture la 
plus coutumiere , & quand forcément j'étois parmi 
le monde > encore étois-je toujours feul avec mes 
amours & affii&ions. 

Or , voicy les Complaintes que je fefois, Se que 
ne pus me retenir de coucher deffïis un papier. 
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COMPLAINTE. 

O M I S ennuis ! à mes ennuis ! 
Baillez- moy trêve , vous en prie; 
Sans «n mourir du tout ne puis 
Vous endurer loin de ma mie. 
Baillez-moy trêve , vous en prie. 

Non que me plaigne de (bttfrir , 
Ceft douceur de foufrir pour elle j ' 
Mais las ! fi me faites mourir , 
J ay peur que chagriniez ma belle à 
J'ay peur que chagriniez ma belle* 

* Et candis qu'ainfy ne feibis que me doulok^ 
mère Bazu & fœur Geneviève voulant s'éjouir , 
'dirent à fœur Blanche, que voilà que je vas avoir 
femme bien aimée de moy (ne nommant Gene- 
viève , ) mais, difant encore autres chofes qui jet- 
terent ma douce amie en un grand deuil. 

Et la pauvrette croyait que pouvois avoir chan- 
gé , fe repentant de m avoir montré , pour le baifër 
de fa bouche , une fi très-groiTe fâcherie. 
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J'appris cela de l'ami Bazu , qui ne lavoit dé- 
trompée , n'en ayant eu le tems, car il ctoit jà 
tard , Se moy je m'encourus vke en la maifon , 
voulant parler à elle , au rifque d'être vu à la clarté 
de la lune. 

D abort j'avifay la porte qui bâilloit , & tout 
calinement je la pouffe & regarde partout. Ne 
voyant nulle perfonne , je me gliffe avec vîteffe 
dans l'efcalier , & puis là j'entens mère Bazu qui 
coupe une galette, & en baille à fœur Blanche 
& à four Geneviève, 

Or , celles-cy tenant leur morceau , s'ehviennent 
dans l'efcalier , Geneviève pouffant Blanche par- 
derriere, pour ce qu'elle aille plus vite. 

Moy là-deflus je monte , enjambant vittement 
trois & quatre échelons pour un coup; & la porte 
de Blanche étant ouverte , m'y voilà entré , cher- 
chant une cachette. 

Or y avoir près la ruelle du lit un grand & beau 
portrait, lequel étoit décroché de fa place , & pofé 
de fon haut^fputenu par le li& Je me boutte der- 
rière deflus mes deux genouils , pour être d'autant 
mieux caché. 
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CHAPITRE m. 

Cornent iceluy portrait me jette en des trances 
non pareilles. 

\^ u and cela eft fait , Blanche arrive , & Gene- 
viève va fautillant à Pentôur d'elle, &puis fe tré- 
mouffant gaillardement , & iÊtnt le long de la 
chambre ; puis tout d'un coup elle s'arrête , & dit: 
«Jefus^ ma mie, voilà une portraiture qui eft 
tout le femblable de Pierre. Ah ! baille-la moy , je m 
prie, petitte fœur, toy qui n'aimes du tout iceluy. 
Baille-la moy. Je ferois aife de l'avoir un peu en ma 
chambrette. 

La pauvre Blanche quî étoit quazi larmoyante , 
répondit: « Vous favez bien , ma fœur, que c'eft 
là l'effigie de Monfeigneur notre grand père quand 
il fut jeune , & que Madame ma mère la veut 
icy & non ailleurs ; or ça laiflez-moy feulle , fi 
c'eft votre bon plaifir, & me baillez foulagement & 
repos dont j'ai le plus grand befoin que ce puiflTe. 
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Geneviève ne répondant à Blanche, s'en* vint 
tout contre le portrait pour le mieux avifer , le 
regardant en face & de côté , & voilà qu'elle le 
remue , & le poufle , Se puis elle le hauflbit & 
le bdfloit beaucoup , difant toujours qu'il étoit le 
femblable de moy. 

' Or moy qui étois derrière , me rappetiflbis &, 
reténois mon foufle , & ne favois là où me fourer ; 
ce qui dura un très-long-tems. 

Mais enfin Geneviève , qui eft étourdie* enten- 
dant Blanche qukfoupire & s'afflige , fe met fou- 
dainement à rire & chanter, & puis gaillardement 
s'en va hors. 
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CHAP I T R E I V, 

Cornent je me mets en une fureur defejpérée. 

.Oâs que fe voit feule la chère & affligée Blan- 
che , elle court tôt à la porte, fe fertfie en dedans, 
& puis elle vient au portrait , & s étant fife tout 
contre , le regardant avec amour , elle parle à luy 
tout comme fi c'eft moy , difant doucement : 

«O mon Dieu! cela eft-il véritable, Pierre, 
qu'ayez pu fi tôt mettre dans l'oubli celle-là qu'avez 
aimé une fois? Eh! que peut donc votre amour 
reprocher au mien ? Qu'ai-je fait à ypus que de 
vous aimer de tourte la force que je puis ? Mais 
las! pardôq, mon cher Pierre, ne creignez que 
me plaigne plus davantage : fi autre que moy 
peut vous faire heureux x rien ne faut plus à Blan- 
che, Hélas ! peut-être a-t-elle offencé votre amour 
ne s'en doutant, peut-être il eft trop peu de grâces 
en elle. » 

Là-defTus la pauvre Blanche fe met à pleurer , & 
moy honteux , qui. avois joui de tourtes ces cho- 

E 



66^ Histoire 

ks> alibis me découvrir, quand j'entens fa voix 
langoureufe qui chante ainfy. 

COMPLAINTE. 

©ù donc eft-ellc 

Cette tant belle, 
Celle là dont tu es l'ami , 
Pour ce que je la ferve aufly? 

Si t'a caufé du dommage 
Ma trop extrême rigueur, 
Mets tes yeux fur mon vifage , 
Et ta main defTus mon cœur. 

Où donc eft-elle 

Cette tant belle, 
Celle-là dont tu es l'ami , 
Pour ce que je la ferve aufly ? 

Las ! ne gêne en rien ton ame 5 
Peux bien t'aimer fans efpoir , 
Peux bien te cacher ma flamme, 
Mais non vivre fans te voir. 

Ou donc eft-elle , , 

Cette tant belle, 
.Celle-là dont tu es l'ami , 
Pour ce que je la ferve aufly! 
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Non jamais ton oubliance 
Ne fêta trahir ma foi , 
Non jamais n'auray puiiïance , 
D'avoir autre ami que toi. 

Oii donc eft-elle 

Cette tant belle, 
Celle-là dont tu es l'ami, 
Pour ce que je la ferve aufly* 

iPlus ne me fut poflible d'ouir ces propos fi très- 
dous fans tomber en fyncope. Et ma chère amie en 
ce moment approcha fon beau vifage du portrait , 
& s'étant mife à deux genottx , de fes lèvres elle 
va le toucher , quand moy qui oyois cecy , je pouffe 
avec mon bras le portrait bien loin à la renverfe , 
& j'apparois aux yeux de Blanche étant à genoux , 
& elle encore } puis de la forte pofturés , l'un & 
l'autre demeurâmes muets un long tems, par la 
grand force du plaifîr. 

Et après me fallut la détromper , luy faifant 
récit de mon advanture avec mère Bazu, & de 
celle avec mon père le Gardien , & puis je luy 
parlay en ces mots. 

« Madame & maîtreffe, nous fommes en une 
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fituation défefpérable , comme voyez afTez. Or. 
pour que plus jamais n'entriez en foupçon contre 
votre fidèle feryiteur , & que ne foyons troublés 
dans nos affe&ions , il me vient à l'efprit un bon 
avifoir. " Quel eft-il, fe me dit Blanche #vec bonté?» 
« C'eft , Madame , luy fis-]e , qu'aillions en une 
Eglife qui n'eft loin d'icy , & que là nous jurions 
de jamais n'avoir d'autre épous , ni d'autre époufée 
que nous.» 

« O mon très-cher amoureux , fe mer a dire 
Blanche, fi vous voulez ferment de vous aimer 
jufqu'à mourir, le vous fais tout maintenant, mais 
autre ferment ne vous peux faire. »i « Ne le pou- 
vez , repris-je , tout pâle & ébahi. » « Non da , 
mon bon ami , ne le puis , ne vous non plus , 
étant en puiflance de père & moy de mère $ faut 
s'aimer bien quand on eft amants , mais faut en- 
core tant plus aimer Dieu & obéir à luy qui nous 
a baillé des pères. » 

J'eus beau pleurer , & me douloir , & faire en- 
tendre qu'allois mourir furement fi elle ne juroit. 
Blanche me répond qu'auflTy mourra-t-elle , & que 
mieux vaut mourir qu'ébrécher fa vertu en quel- 
qu'endroit que ce foit j & à cela je m'écrie. 
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« Sainte Notre-Dame ! & fi mère Bazu vous 
bailloit ordre de prendre un mari autre que moy , 
le feriez donc ? » •» Si le ferois , fans doute 3 ce 
me répond-elle. » 

Aufly-tôt voilà que je pâlis & rougis avec un 
grand tremblement de tout mon corps, & puis la 
frénéfïe d'amour fi fort me prent, que fans plus mot 
dire , m'en cours en grande vîtefTe , me difant à 
moi-même : « Allons , allons mourir , mieux vaut 
être mort une fois, qu'être malheureux toujours. » 

Et bientôt je vis devant mes yeux un Puits, & le 
voyant, mon cœur bat de joie & de fureur. Lors de 
bien loin prenant mon élan, je cours fus & faute, 
m'enfonce dedans précipitamment, & dégringole 
avec bruit tout au fond. 

O douce & bonne providence , qu'avez à faire 
pour veiller au falut de nous autres pauvres amou- 
reux ! 
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CHAPITRE V. 

LE PUITS. 

JU'àmi Bazu n'avoit pu me fuivre, en étant 
empêché par fon travail , lequel fini , il s'en vint 
me rejoindre , cheminant au clair de la lune. 

Comme il s'y. en venoit , étant proche de la 
maifon à mère .Bazu , il voit la pauvre Blanche, 
qui , après moy , court, tputte affolée de frayeur , 
& il la fuit, & ils me voient que je me jette dedans 
le Puits. 

Alors ils meinent grand trein de cris & de fan- 
glots , fi que je les entens , pour ce que je n'étois 
tombé dedans l'eau , mais bien dedans le trou du 
mur , où étoit beaucoup de terre y & cela m avoit 
empêché que je me fiffe mal. 

Quand ils font fur le rebort du Puits , je leur 
fignifie ces chofes. 

Voilà la chère Blanche qui pouffe un grand cri 
de joie , & l'ami Bazu qui me deffent tout vittement 
le fceau , pour ce que je me boutte dedans. 
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Moy U-deflus le refufant , je crie que me faut 
être tout à cette heure uni à Blanche par ferment, 
ou noyé 9 Se que rien plus ne me peut départir de 
mon vouloir. 

. Et la pauvre Blanche a beau fe douloir & fé dé- 
piter, furieux que je fuis , gronderies Se prières de 
ma chère maîtrefTe , me trouvent fourd & muet: 
fur quoi le bon ami Bazu eft tout pleurant , & fup- 
plie la très-vertueufe amie de n'être fi dure à mon 
endroit. 

* Ô toi , ma pauvre fœur , fe difoit-il , prens 
compation du cas de Pierre , & ne le laifle mourir 
par faute de ferment, » 

A ces chofes Blanche ne vouloit acquieffer , Se 
moy qui Poyois de mes oreilles, me plongfe , défef" 
péré y dedans l'eau tout au fond. 
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CHAPITRE VI. 

Cornent fut nommé ce Puits le Puits d* Amour. 



ÎvXa pauvre amie faillit mourir ; & revenue à 
elle , me cria long-tems par ferment, qu'à tout 
elle confentpit, fi voûtais feulement remonter 
bien vitte. 

Tant* le cria la bonne amie, que revenu deflus 
l'eau , je l'entendis aflez ; ce qui fit que par la 
main j'attiray à moy le fceau , puis avec -effort, 
me mets à pied dedans & voilà que l'ami Bazu Se 
ma bonnç amie fe pendent à la corde. 

Or la corde , qui trop vieille étoit , cracquoit 
fort , chaque fois que ma mie & le frère don- 
noient le tour' de bras , & avec de grands efforts, 
ils me fefoient rémonter. petitement, moy tenant 
d'une main la corde , & de? l'autre me garant du 
mur , qui me heurtoit de çà & de là. 

Et cependent tant plus j'étois haut en Pair, & 
preft à être dehors du Puits, tant plus extrême 
étoit mon péril , & eufly leur trance. 
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Sonventes-fois mon poids entraînoit icenx qui 
du pied contre le bortfe retenoient; & puis après 
une grand fecoufTe qu'ils donnoient , la corde re- 
craquait «d'autant plus fort. Et voilà donc que tout 
mourants & tout ébahis, ils n'ofoient (juazi plus ne 
-hautfèr , ne baifler , & prioient nos feigneurs les 
Saints de faire requête à Dieu pour moy. 

Qr, jugez voir des fouffrances & tortures qui 
nayroiem le cœur de ma pauvre amie. Ô Amour ! 
ô Amour! puis-a(Tez te regracier ? C'étoit donc toi 
qui luy bâillois tant de force Se de courage j & 
quand fes mains fi foibles Se mignonnes, empoi- 
gnant cette groffiere corde , étoient meurtries & 
déchirées , tu luy endormois fa douleur , pour ce 
qu'elle ne fongeât qu'à moy. 

Pourtant je m'approchay du bort , & m'y cram- 
ponnant avec les. mains tout de mon mieux, je 
me veux lancer dehors ; mais les pierres defliis qui 
je m'appuie les poings , s'échappent foudainement , 
& font qu'une grand' partie du rebort croule tout 
à Pentour de moy, fur quoy je me coignay rude- 
ment le nez, 

Touttefois ne perdis courage ; Se me recram- 
^ ponnant de nouveau-, je fis tant Se il bien de 



74 Histoire 

mains , de genouils & de pieds , que je me pouf- 
fe , & me roule dehors. 

Lors baifant la terre en toutte humilité, & puis 
élevant mfs regards devers Blanche, luy demande , 
avec larmer& à mains jointes , excufe & pardon , 
& elle , qui toujours fut fi très-douce , ne pouvant 
me gronder un mot , me paflb fes deux bras deflbus 
mes coudes, pour ce que je me relevé plutôt. 

Relevé que je fus, elle mit fa main deflTus le 
Puits , comme moy la mienne, & ainfy prenant 
le ciel 8c l'ami pour témoins , nous jurâmes un 
amour fans fin, 

C'eft pour ce qui nous advint à ce Puits , que 
tôt après je le fis bâtir à neuf, & y ayant infcrit 
de ma main cecy : 

L'Amour m'a fait 

Ma mie luy bailla le nom de 

Puits d'amour. tr 

Or, pour n'être trop pourchaffes de la foule F 

qui s'en venoit à nous, l'ami Bazu nous fit en- 
crer en la boutique de Maître Griller , Marchand r( 
Fripier, lequel me vendit de fes nipesj & pen- 
dant que je m'accoutrois , l'ami nous parla ainfy. a 
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CHAPITRE VIL 

v . 

Cornent Pami Ba\u me baille une belle marque 
de/on amitié \ & ce qui s'en enfuit. 



uisque le ferment eft fait de toujours vous 
aimer l'un l'autre , il n'en fera ne plus ne moins de 
vous faire marier en face d^Eglife. Or , il y a icy 
bien près un bon &4aint homme qui marie quand 
on a bonne amitié & volonté des deux parts: il peut 
vous fervir courtoifement , voire même tout main- 
tenant fi voulez venir , & le vous confeille fort , 
pour ce que cela étant fait ] ne fe poura plus que 
Père Gardien Se mère Bazu y bouttent encore em-' 
pêchement. 

La pauvre chère amie ayant oui ^ces parolles, 
trembla de tout fon corps , & moy fautant en l'air 
par joyeufeté , je baifay beaucoup l'ami Bazu. 

Tout auffi-tôt après je regarde BlanQhe très-amou- 
reufement , fans lui mot dire , & la prens deffbus le 
bras, 8c puis pafïknt par une fecrette porte, nous en 
allons chez le bon & faint homme, Iàoùnousattent 
le Mariage en une Chapelle-, avec témoins, * 
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CHAPITRE VII L 

LE MARIAGE. 

Planche étoit encore répugnante à cela , gron- 
dant toujours , mais allant. Bientôt rencontrâmes 
le logis du mien Sauveur , qui par bonnes & onc- 
tueufes paroiies, attira doucement ma mie dedans 
la Chapelle. 

Et Blanche n'y étoit pas plutôt que la voiii qu; 
fe laifle aller deflus Tes deux genouils ; ce que 
fentant pour ce que j 'a vois bien mon bras lié & 
attaché au fien me laifTe aufli couler deflus les 
miens , & puis le marieur cérémonia, & ma mie 
dit» oui, 8c moy encore. Quand fut dit le mot , 
j'avife Blanche qui eft toutte morte , tant elle fe 
fait pâle Se défaillante j fur quoi moy, par foins 
emprefles & chattes careflfes , la fais revivre , la 
bonne amie j mais las! ce n'étoit que pour fou- 
pirer & pleurçr , puis quereller frère & ami , & 
demender à deux mains pardon à la mère Bazu, 
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L'homme bon Se faint la laiffa plorer un petit 
moment , & fi tellement après la confola , que 
ce fut merveille ; puis enfuitte prononça que fe- 
roit la fenêtre de l'éftoufée teutte nuit ouverte 
pour fon époux ; ce qui fit monter grande rou- 
geur en la face de ma bien -aimée, voire même 
aufli à moy } mais touttefois pf omit-elle , par fon 
filence , que feroit obéifiante aux commandements 
du faint homme, & puis après voulut tôt fe reti- 
rer , malgré les empêchements de l'ami & fans 
fouffirir que je parlafle i elle , 8c fans qu'un de 
fes beaux & emmiellés regards voulût fe tourner 
ne deflendre devers moy. 

Dès que l'ami eut remené fœur Blanche en 
la maifon de mère Bazu , qui de rien ne fe dou- 
toit, il s'en revint me trouver chez le bon & 
faint homme, qui tout près luy me fit loger, pour 
ce que je n'ofois retourner en mon Collège , crei- 
gnant que jà mon aventure n'y eût fait bruit. 

Et de fait elle alloit fe rependant de langue en 
langue , à trie & à trac , par tout Paris , aucuns ra- 
contant icelle fous mon nom, & aucuns fous 
d'autres. 

Or , il advint que Geneviève étoit chez une 
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fienne voifinne , là où elle apprit tout cela qui 
étoit arrivé au Puits , & à Blanche & à moy, fors le 
mariage qui s'étoit fait en la chapelle à huits clos. 

Revenue à fouper , Geneviève toute férieufe & 
dépitée ne fônna mot de Tadventure du Puits ni à 
ma mère , ni à fœur j mais to^t après prière faitte , 
elles difent bonne nuit à mère Bazu. 

Et quand elles font bénittes , les voilà montées 
chez Blanche , dont la fenêtre jà étoit ouverte ; 
ce que bien à point remarqua Geneviève pour no- 
tre grand malheur. 
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CHAPITRE IX. 

Cornent Geneviève fait unerufe contre Blanche 
& moy, la plus pleine de déloyauté que fe 
puiffe. 

vXbnevieve, méchante qu'elle étroit, fe mit à 
regarder à la fenêtre & à parler de moy , difant : 
ccPetitte fœur , m'eftavitsque Pierre le Long, mon 
amoureux, eft tout la bas qui fe promeine , ve- 
nant ici. Ne fais pourquoi j'ay en ma tête que ce 
foir il me viendra chanter Chanfons d'amour, tcgy 
ainfy qu'il a fait n'a pas long-temps. Or donc toi 
qui ne l'aimes , comme jà me Pas dit , laifTe que 
je fois feule en ta chambre, & t'en vas coucher 
en la mienne , à celle fin d'y goûter un dous dor- 
mir , n'étant troublée parades colloques d'amants. » 
Las ! bien fort elle fouffroit , ma pauvre chère 
amiej mais feignant de rire, elle difoit , « non, » 
& dehors pouflbit Geneviève , qui fe défendoit , 
tenant la porte avec fes mains. 
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Or , ma chère cpoufe 3 qui étoit plus mignarde 
&.délicatte que la fœur aînée , ne pouvoit poufler 
fort ; & voilà que Geneviève en profitte , fe re- 
tournant, prenant dans fes deux bras la pauvre 
pêtitte, elle la prefle, & puis l'enlevé de deflus 
fes pieds , & s'en va , la jettant dehors rudement; 
après quoy elle rentre dedans la chambre & s'y 
enferme. 
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CHAPITRE X. 

Cornent Blanche fait priçre à Geneviève , 
& ce qui en advient. 

li'ABoRT la chère amie heurta contre avec le 
pied & la main; mais l'autre , pour encore lui faire 
plus grand déplaifir, tire le verrouil, & contre elle 
fait des rifées j ce qui 5 tôut-à-fait , dépitoit Blan- 
che. Mais tant plus la pauvrette fe fâchoit , tant 
plus Geneviève rioit-elle , & alloit regardant à la 
fenêtre, & revenoit près la porte, dffant par la 
ferrure, avec un beau femblant d'amitié, chofes du 
monde les plus railleufes. 

Quand fe fut bien impatientée ma bonne chère 
amie , elle fait menace daller fe plaindre à mère 
Bazu. ce Eh bien , répond 11 railleufe Geneviève , fi 
parlez à elle, allez encore parler des aventures du 
Puits d'amour que favez , ou bien m'y en vas en 
votre place , avifez voir j » & cela rendit Blanche 
toutte muette. 

Ainfy s etoient palTées deux heures, quand veut 

F 
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fe coucher Geneviève, qui a fa Iceur le fignifie. 
Dr donc elle ôte fon corfet, puis fes cottes , puis 
fes bas, de nuit^llefe coiffe , &; toutte nue qu'elle 
eft , fe tioutte dedans le lit , menant gros bruit , 
pour ce qitp l'affligée Blanche Tentendîiïe. 

Geneviève couchée, fe mit doucemen£àdire:«Ne 
refte debout là deflus tes deux pieds. , petitte Blan- 
che v & t'en vas en ma chambre qui éft ouverre j vas 
donc, vas , pauvre petitte bonne fœtir. » ; 

Et toujours Blanche grondant, mêmes chjofes lui 
réppndoit Geneviève } «vas-y , vas ^ bon foir Se 
grand mercy. 

Fin du Livre Second. 
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CHAPITRE P RE MI E R. 

Cornent Dieu faiicheoir de grands malheurs fur 
moy, pour ce que je rfay tenu nul compte 
desparolles de Père Gardien. 

jx depuis long-temps attendpis , me promenant 
en la. rue, tantôt de-çà, tantôt de-là, n'ofant m'ap- 
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pro.cher^,poiïr ce que Geneviève étoit mainte fois 
à la fç#êtçe. jÉnfin > oyànt que nul bruit ne fe fe- 
foit plus* nulle part , je m'en; viens à la fenêtre de 
Blanche, j &ila voyant ouvertes je levé ma perche , 
& y fais tenir un crochet , d'où pendent des cordes 
qui font, l'échelle} & le crochet étant fiché à la 
fenêtre, je remets bas ma perche , & monte ainfy 
tout vittement & aifémentw 

Et auffy-tot que je fuis dedaris la chambre, je 
retirai à moy l'échelle , Se l'ayant cachée, fermay 
la fenêtre ay^c ^grands ^battements au cœur } puis 
preftay l'oreille un petit, à xeHefin d ? oùir£ma 
bonne amie dormoit. 

J'avois mis dedans ma poche mes fouliers, & 
marchois lentement , tantôt fur le talon <lu pied , 
tantôt fur le fin petit bout. 

Arôyq. qt^e je fus au lit ,' j'allois tâtonnant tout 
le long, puis trouvant te chevet, m'aflis fur la 
chaife de centre \ lors me déshabilla/ vitre , trem- 
blant de tout mon corps, & ayant à la fois trances 
&plaifirs. 

Quand ce fut fait , je foulevai drap & couverte 
d'une maih , avançant l'autre pour tâter coihtne 
étoit pdfturéé ma genre époufe j & tâtant douce- 
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ment , je pofe un pied dedans le lit , pub pofe 
encore l'autre pied , Se puis les avance tous deux , 
tant & iî bien , qu'à la parfin , jambes , cuifles 
& corps fe coulent dedans. 

Or , celle-là que je croyois être ma bien aimée 
époufe , dormoit couchée de fon long , la face 
tournée devers le Ciel , fui van t que fentois* avec 
la main, & alors me trouvay tout près elle côte 
à cote. 

D'^bort la cauteieufe Geneviève a la dormeufe 
fefoit ; ; mais quand ce vint que l'eus re veillée par 
mes tendrefles % je lui fis queftions amoureufes , 
auxquelles elle ne répondoit, finonque par des 
carefles gracieufes * puris. de& plvjs moindres. 

A cela j*étois en un, grand ébahiflement , & lui 
difois avec amour & baifers , la preflant de mes 
bras t«Oma mie ! ô mon aine! Eh ! pourquoy ne 
me , Voulez parier ? Pourquoy , dices voir ? Avez 
home-, peut-être K d'être &n un lie avec votre bon 
ami? Mais quoy, le marieur iiar-t-il pas bâillé 
commencement à, l'épouféç de recevoir répoux y 
comme cela convient , ne fefant: qu'une , ame -Se 
unç'vie ? Quoy , n'a-t-il pas ôté ^ avec £es parolles 
bénites > tout le mal que pouvoir y avoir ? Or donc 
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fi n'y eft plus ce mal, pourquoy l'y vouloir mettre 
vous-même ? Las! répondez-voir , ma mie. » 

Et puis voyant encore qu'elle ne répondoit, me 
mis à lui dire : 

« Si touttes fois , ô mon cher ange , mes amou- 
reufes tendrefles font répugnance à votre trop 
grand chafteté , bien que ne foit de l'intérêt dé 
mon amour d'obéir à vos comendements , le vas 
pourtant faire ! . . . Oui , dittes cela que vous vou- 
lez . . . J'avoue qu'il eft d'un faint ufage que foient 
les époux trois nuits en oraifons , l'un près l'autre, 
avant qu'avoir enfemble nulles privautés. Eh bien, 
fna miê , foit fait fi ce vous plaît ! Or donc , faut 
que je faéhe U où eft le briquet, j'allumeray un 
ciergeà votre prie-dieu, & verrez, par-là, combien 
eft pur & non intérefle l'amour que je vous porte. , . 
Parlez donc voir , ma mie , & je le vas Votisf aller 
chercher tout de fuitte. » Ll-deffus je voulais liië 
lever, mais elle me retint doucement , nie payant 
fes bras à l'entour de mon col. 

Ofource de vie & plâifirfc, de morts & mal- 
heurs! ô petit malin Amour ! que ne s'eft ta flèche 
rompue, avant que de perforer le cœur de Gene- 
viève j que n'a le mien cœur été de marbre 9 au 
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lieu de feu qu'il était; mais regrets vains & non 
fencés. Hélas ! c'étoit Blanche, ma chère époufce , 
que je croyois tenir & prefler entre mes bras^ cé- 
toit Blanche, ma chère amie, que jei careffois fi 
tant amouretifement j fembloient mes lèvres fufler 
les fiennes j fembloit mon ame fe fondre en la fien- 
ne; ô moments fi dous & malencontreux ! ô ivrëfïe 
fi tant favoureufe & trompettfe ! Ah ! traîtrefle Ge- 
neviève , quelles douceurs tu ny*as , fans loyauté 
ni foy , baillé & larroné . .-» Et vous, ô mon ccôur, 
quand battiez contre le fien , que ne difiez-voUs à 
moy , « ce n'eft là le cœur de ta chère mie ! » 

Touttefois faut que ce foit mon bon Ange , qui 
me voyant fi avant engagé , ait refermé le préci- 
pice où j'étois prêt à cheoir ; & cecy eft pour deux 
caufes. La première, ppurce que Geneviève, ayant 
freyeur de fe faire recànnoîtrélfa voix, me repouf- 
foit dans mes careffes tfcop études ; & puis la deu- 
zieme, c'eft que fa trop "grande obftination à ne 
me répondre , m'avoit fait entrer lé doute dans Pef- 
prit tellement, que de la tête aux pieds contr'elle me 
mefurant , difois en moi-même: « Oh ! qu eft donc 
cecy .... m'avoit pourtant femblée n'être fi gran 
de ma douce reine ? » Enfuitte tâtant les mains 

/ 
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me difois , « plus doucettes elles me fembloient 
fes mains j » & ainfy à tout inftant me queftion- 
nois moi-même , & après m'accufois , tout comme 
d'un crime > d'avoir eu doutcance de touttes ces 
chofes. * 

Or il advint que le jour ne fefant que poindre , 
jà le fommeil m'a voit pris , & la mère* s'en vint 
pour éveiller fa fille , qui en fon cœur fe mouroit 
d'envie d'être furprife couchée dedans le lit avec 
moy y Se aufly au premier coup qu'elle entend, elle 
va ouvrir à mère Bazu, qui entre durant que fe 
recouche la fille. 
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CHAPITRE IL 

Cornent mère Ba%u s'en vient tâter au lit de 
Blanche y & de ce qu } elk y voit, & de ce 
qu'il advient après. 

JLJ'abort voilà que mère Bazu demendè à 
fœur Geneviève pourquoy couchoit - elle en la 
chambre de fafctur j àquoy Geneviève fit réponce, 
que c'eft pour ce que les puces la pinçoient fort là- 
haut. La mère oyant cecy , s'en vouloir aller hors ; 
mais Geneviève fe tournant > me réveilla , & moy 
pouflànt un foupir , aufly me rerournay. Ce néan- 
moins n'étois en place d'être vifible , ayant la tête 
dedans le lit; & touttefois ne fais quel d§ute vient 
en Pefprit de mère Bazu , voyant quelque chofe 
tout près fa fille. 

Ce fut alors que toutte ma joie fe mua en trif- 
telTe , & le dous fouvenir de plaifir , en une noire 
horreur , m appercevant être à côté ,. non de mon 
époufe , mais bien de fa plus déloyale ennemie ; 
oui certes, cent fois inoins extrême pour moy 
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étoit la freyeur d'être vu de mère Bazu , que le re- 
mors qui me poignoit dedans l'ame. 

Mère Bazu voyant que rougiflbit Geneviève , 
Se ne voyant du tout ma tête , senquit de fa fille , 
qui étoit là couchée avec elle j & Geneviève re- 
pond : « Madame , qui donc ce peut être , finon 
ma-fœur ? » Et là-deflîis appelle Blanche ; & voilà 
qu'après elle met une main par-defTus les linceaux , 
& l'autre par-defloiis , pour tâter les pieds , & les 
chatouillant, là réveiller 4 , moy fentant cela , les 
retirois plus que pouvois j mais la vieille enfdn- 
çoit le bras tant plus avant. 

Alors voyant tout perdu , je m avife d'un prompt 
& déterminé expédient pour n'être reconnu de la 
vieille mère, & encore me pouvoir plus furement 
enfauver. Je prens à deux mains la couverture du 
lit , la rataa(te vitte & bien , & avec icelle fur mes 
genouils,. me levant, enveloppe la tête de mère 
Bazu , & puis m'élance du lit , fautant par-defïus 
Geneviève, dégringolant tout Pefcalier , & trou- 
vant la porte d'-en bas jà ouverte , m'enfuis parmi 
les rues , tout-nud que j'étois en ehemife. ' 
; Mais à la fenêtre fut bientôt accourue la meré , 
qui l'ayant buverte ; , aprës : moy crioit de toutte fa 
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voix ; ce qui fit relever deflus pied tout un chacun , 
iî qu'on ne voyoit le long de la rue , en haut & en 
bas des maifons que tètes d'hommes &C de femmes 
en cornettes & bonnets, qui fe huchoient aux fe- 
nêtres criant encore plus haut que mère Bazu. 

Or, des. vilainà & malotrus de campagne , lef- 
quels en troupe amenoient au marché grofles pro- 
vifions , fe trouvèrent en mon chemin j & rne 
voyant, me pourfuivirentj 6c m'ayant print, m» 
menèrent en la prifon comme voleur & pillard , 
quoique ce néanmoins je fufle tout nud en chemife. 
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CHAPITRE III. 

Cornent nu voilà condamné à époufer Gene- 
viève par Arrfy de Juftice & encore cornent 
Blanche & F ami s'en viennent me trouver* 

JHLvkIs avoir, longuement fouffert dans les ca- 
chots de prifon , ne voyant atrie que ce fut, je fuis 
conduit par un étroit efcalier en une grand falle 
où étoientdes Juges , & voilà que je fuis interrogé 
devant la mère Bazu & le fils d'icelle ; mais moy ne 
niant ce que la mère affirme , fuis condamné , fui- 
vanjt la Loi , à époufer Geneviève, n'ayant que le 
jour tant feulement pour être décidé. 

Ma bouche étoit muette , ftupide que j'étais par 
mon grand abbatement, & je fus quitté de tout le 
monde, hormi de l'ami Bazu , qui me dit : ce Ah ! 
l'ami Pierre , ah ! que voilà un coup bien dépitant 
que tu as là fait; donc tu es l'épous d'une des 
miennes fœurs par parolles , & de l'autre par œu- 
vres , & touttefois ne peux l'être que d'une. Or , 
cornent t'en vas- tu faire? » « Ne fais, lui fis- je. » 
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Et l'ami pourfuivit ainfy fon dire* « Votre ma- 
riage, Blanche & toi ^ n'a eu nul achèvement , 
n'eft-ce pas ? Pour celui-là d'avec Geneviève, tout 
eft jà fait , hormi le commencement y faut que 
ceîui-la qu'as pouffé le plus en avant , tienne en la 
place de l'autre. .'•-..' 

« Moy , repris-je , moy , IaifTer là Blanche , ma 
vraie époufe? » « Oui dà, par faint Jacques , fe me 
fit-il , fi tu ne fais ainfy , feras puni comme porte la 
Loi. » œ Eh bien, mieux me vaut mourir, repris- 
je , que n'être à elle. » Et difant cela , nous voyons 
venir Blanche défordonnée en feà vêtements , toutte 
échevelée & éplorée. 

Elle vient me faire prière pour ce que je vive' & 
fois à Geneviève; & moy refufant, elle tombe fur 
fes genouils , & me prie ainfy , ayant fes yeux hu- 
mides defïus les miens. 

« Ah ! mon bon & cher âmi, fi ton cœur eft 
toujours à celle-Ia qui t aime , fi tu ne veux la faire 
rendre fon ame en ce moment^- vis, mon cher 
Pierre , vis & mets en ta pencée le grand déshonneur 
qui cheoiroit fur ta pauvre Blanche '& fur ton pau»- 
tre ami Bazu, ayant une fœur défibrée par un qui 
féroit fupplicié. ' ' * 
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« Déflorée ! ( me mets- je à dirje avec fâcherie , ) 
déflorée! ah! ce n'eft par moy du moins que le fut, 
$i le fera jamais cette pucelle déloyale. » 

« Ah ! -Pierre, elle eft pucelle ? S écrie Blanche 
: avec transport. »> Oui dà, fur la foy de ma vie, 
reprins-je vivement. 

r Blanche avoit honte & rougeur, tournant fa tête 
& couvrant fon beau vifage de fes deux mains j & 
fî pourtant voulpit-elle entrer en plus grande expli- 
cation , difant à l'ami Bazu, ce cher frère ! ça eft-il 
poflible ? » 

Moy-là-deiïus ( Blanche ne fefant nul femblant 
d'écouter , & touttefois prêtant curieufement l'oreil- 
le) je raconte doucement à l'ami , cornent couché 
fi près de Geneviève , que prenois pour mon époufe, 
luy avois d'abort adrefTé mes fuppliques amoureu- 
fes 9 Se puis mes careffes; à quoy Geneviève n'ayoit 
ofé répondre , creignanf d'être reconnue par fa voix , 
& puis je raconte encore codent j'étois entré en 
iriquiétude , la trouvant plus grande &C groiliere.cjue 
fce le {Uvoit £tre ma bien^aimée, 
. £ Or tout cela ayant été dit , ma pauvre Blanche , 
de côté me regardant, me paxoiflbit plus fereine que 
tantôt 3 ce qui me remertoit le cœur en bon état. 
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Mais Tàmi Bazu, tout dolent qu'il étoit, affirma 
que Juftice n'ajouteroit foy à mon dire, & m'enjoi- 
gnit d'époijfer Geneviève tout de même j ce qui fit 
que la pauvre amie & moy laifjames tomber un 
ruifleau de larmes. Et tandis qu'ainfy pleuroit 
Blanche , elle me preflbit les geijouils de fes deux 
mains , & me difoit en fanglottant ^ chofes qui me 
brifoient mon cœur , fi que n'ofant réfifter à fon 
vouloir, je lui promis tput cela quelle vouloit. 

Là-defTus me quittèrent frère. & fœur , décidé 
qu'ils me virent , non pas de me faire occire, mais 
bien pis encore , qui eft d'être épous, malgré moy , 
de la démoniaque & deshonorable Geneviève. Et 
cependant n'étois fi décidé que leur avois paru 
pour ce que mon efprit alloit flottant comme une 
mer qui va & vient & poufle haut & bas fes 
flots grondants & tempeftueux. 
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CHAPITRE IV. 

Cornent je comparoh devant mes Juges , & 
cornent un (Ficeux fait une belle harangue. 

X*e lendemain du matin je vois venir Monfei- 
gneur mon père qui me parla beaucoup rudement 
fur mes folles amours & partions , me repréfentant 
que tout cela , qui depuis cinq & fix jours arri- 
vent contre mqy , étoit preuve de la grande ire 
du Ciel punifleur, que touttefois n'avois que la 
mort , ou bien de tauper à ce que Juftice vouloit de 
moy , & qu'ainfy parloient tous les Juges fur mon 
fujet , & mêmement Blanche , laquelle l'avoir prié 
qu'il vînt le me figniffier. 

Cela dit , mon père me quitta , me laiflant muet 
& honteux. 

Et quand je fus traduit en 1$ préfence des Juges , 
il m'eft lu ce que porte la Loi contre les trom- 
peurs de filles, Se moy je demanday s'il n'étoit 
pas aufïî une Loi contre les trompeufes de garçons , 

difant, 
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difant, l'autre ne point me regarder , mais bien cel- 
le-W , 

Or, comme on me prefloit de faire option , je 
dis Se déclarai à voix haute : « Si faut que pour l'ac- 
quit & décharge de ma confience , je fois mary 
de Geneviève, ne veux déplaire à Dieu, ni à Jrçf- 
ticé , .& "j obéirai. Or donc que je fois mené , en la 
compagnie de Geneviève , au pied de l'échafaut , 
& U je confens de prendre icelle à femme, fi 
par ferment me promettez qu'elle & moy , dans 
le même inftant, y feront décolés; finon ne fais 
nulle promedè , & pouvez feul m'y mener ; or , 
avifez voir li-defïus« » 

Et aufly-tôt , voilà une grand rumeur patmi les 
Juges , qui tous me regardent avec déplaifance Se 
colère , 8c entr'eux fe difent que me faut envoyer 
mourir. * 

Touttefois en voici un qui eleve la parolle bien 
haut, & dit : • r 

« Meffieurs, ne nous hâtons de /aire mourir ce 
jouvencel. Nous qui cheminons fi lentement en 
touttes les procédures, pourquoy être fi tarit expé- 
ditifs encette-cy? Faut-i^pffcs que préalablement 
foient obfervées les formes dedans ce procès ? Or , 
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apprenez qu'une jeune & gente pucelle eft jà femme 
dudic accufé , & que touttes Loix , divines & hu- 
maines, répugnent à ce que le fufdit foit violente , 
luy qui a femme, à prendre encore 1 autre qui par 
vous lui eft adjugée. Si l'antérieur mariage n'eft va- 
lable , comme il appert , ayant été fait fans le bon 
vouloir de parents, faut que d'abort procédions à la 
caflation d'iceluy j or voilà, fi jef ne me trompe , 
l'avits le plus jufte que ce puiflfe. 

Ainfy parla le Juge, & tout foudain les autres 
ne tardèrent à fe rendre du fien avits } ce qui fit 
que moy pauvret , fus remené en mon cachot , où 
ne fe pafla long-tems fans qu'il advint chofes des 
plus inouies. 
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CHAPITRE V.. 

Çorfientil m y advient de voir cajjer mon mariage 
/ 4vec ma cherè bonne amie, 



.essire Trouflbt étoit le Juge qui avoit don- 
né un fî très-bon avits j & j'étois obligé de cela 
non à luy , mais bien au fien Confeffeur , lequel 
étoit Capucin , nommé Père Madri , un des gros 
Capuchons de l'Ordre fufdit. Or iceluy Capucin 
étoitf venu trouver îe Çonfeiller Trouflbt le jour 
du jugement, de gfaad matin, ôc il luy avoit 
fait récit cornent J'étois marié à Blanche, & en- 
core cornent fêtais fils de Gardian. 

Père Madri a«sit bon aombre de dévots & 
dévottes par la ville, voire même en Cour j & 
il s'y en alloit avec Père Gardien , m'ayant dit 
que je fufle tranquille , pour ce que j'étois fous 
la fauve-garde du Couvent. 

Et touttefois quand trjps Juges furent raflem- 
blés , aufli-tôt fut cafle mon /nariage avec Blan- 
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che, tout comme fi pouvoient être les loix des 
hommes , plus fortes & facrées que les promettes 
de deux vrais amants. 

Il ne xeftoit donc plus , pour mon falut , que 
de me voir époux de la fœur déloyale de mon 
époufe ; ce que je regardois être impoffible y & ce 
dont touttefois ne défefpéroit Blanche , ainfy qu'il 
fe va voir tout à l'heure. 
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C H A P ITRE VI 

Content je cheois dedans le plus grand péril 
que fe puiffe. 

Xm a pauvre affligée Blanche étoit en fon lit toutte 
défaillante & quazi morte , tant le chagrin avoit 
ôté les forces & la vie à fon cœur. 

Voilà qu'il lui vient une fois dans Pefprit de 
s'habiller en pélerinne, & elle fe levé tôt , & puis 
s'en va quérir tout cela qu'il lui faut pour ainfy 
s'habiller. 

Or, mettant deflus fes épaules, fi ,délicattes & 
mignonnes , une grofTe mante ., couverte de larges 
écailles , elle affuble; fa tête d'un haut roquet , puis 
avec le gros bourdon au poing y elle s'en va ainfy 
trouver mon père le Gardien, & de cette forte luy 
parle. 

« Monfeigneur , je vous fais confèffion d'avoir 
aimé fire Pierre , votre fils , de toutte la puiflàncè 
de mon cœur j & tout maintenant que je vous 
parle, bien que foit annulé notre mariage , jamais 

g y 
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ne le fera mon amour ; aufly pour à celle fin que je 
m'en punifle , & que Dieu ne laiflfe mourir Pierre, 
je fais vœu à Dieu & à vous , d'aller à St. Jacques 
en GaliflTe ou en un autre pèlerinage , & de m'y 
bâtir un Hçrmitage en un roc , & d'y faire péni- 
tence , comme une grande pécherefle que je fuis. 
Or, je priray Dieu, ( fe difoit la pauvre pettitç 
toutte larmoyante) je le priray tant 6c tant, que de 
fa toutte puiilance j'obtiendray non pas de n'aimer 
Pierre, mais de n'en être aimée , afin qu'époufant 
Geneviève il ne foit tourmente de mon amour. » 

Blanche difoit ces chofes & autres avec fi grande 
fimplelTe & douleur, que ne fe put tenir Père Gar- 
dien de pleurer aufly , Se puis il reprit une face 
plus afliirée , luy difant qu'il étoit encore pour 
moy un efpoir ; fur quoy il la conduisit chea mère 
Bazu, laquelle ils trouvèrent toutte affolée parmi 
les rues, ne fçachant que faire, ne que devenir. 

Monfeigneur mon père k voyant , luy dit véfo~ 
lument: « Ne perdez cœur, ô Madame, Se ime 
fuivez au Palais j je ne vous çncharge que 1 d'une 
chofe , qui eft de toujours dire le femblable de 
moy. Allons maintenant tous trois, 8c n'ayons 
faute de courage. » 
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Or , durant le temps qu'ils s'en venoient , ma 
fentence de mort m'étoit lue j & voilà que quand 
ils arrivent , je fuis lie de garotté , aux pieds d'un 
Confefleur , qui eft Jacobin j là-deflus Blanche , 
de Ton haut , tombe évanouie près la porte j Père 
Gardien, les yeux en bas, refte contre tout immo- 
bile , & mère Bazu crie Se fe demeine avec fureur & 
défefpoir. ^ 

Or, jugez voir de l'état défefpérable où étoit le 
cœur du pauvre Pierre ; jugez voir fi ma prochaine 
mort étoit ce qui plus me touchoit, voyant ma 
chère amie demi-trépaffee. 



****** 
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Cornent ilm? advient encore un nouveau furcroît 
de malheur. 

X*'àmi Bazu n'avoit été oifif en tour le tems 
que ;è Pavois vu , n ayant cefle de parler à Gene- 
viève du cour déloyal qu'elle avoit fait à Blanche 
& à mçy ; & comme elle eut oui touttes fesadmo- 
nitions.& prières , & qu'elle eut vu la mort qui 
m'alloit prendre , elle eut honte & regret , difant : 

« Bien que je fois innocente d'avoir avec Pierre 
couché , touttefois ne feray caufe qu'il meure j car 
faut- il encore advouer qu'il ne- méritte d'être ainfy 
.puni, pour ne m'avoir mife à mal. Or, fi d'au- 
cunes je fuis blâmée de ne l'époufer, tout du moins 
ma confience ne me blâmera, & je feray le bien 
de celui-là que j'aime ; fus donc allons en fa 
prifon. » i 

Arrivés qu'ils furent, elle & l'ami , il fut dit 
aux Juges , par Père Gardien , & auffy par mère 
Bazu, qu'ils n'avoient pouvoir de cafler le mariage 
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4e Blanche & de moy , pour ce que 'père & mère 
y bailloient leur confentement $ & . enfuitte Ge- 
neviève ayant fait ferment fur fa part de Paradis y 
fe mit à dire , a que moy Pierre , n'a vois eu idée 
de coucher avec elle, mais bien avec ma légitime 
epoufe, qui èft Blanche j que c'étoit par un mau- 
vais avits du Diable , qu'elle s'étoit couchée aa 
lit de fa fœur , & que pour ce qui étoit du irefte, 
moy Pierre n'avois rien fait à elle qui l'empêchât 
d'être prife pour pucelle j ce qu'il luy étoit loifi- 
ble de prouver. » 

Là-deiïus les Juges avouoient , quç dans le fond 
de leur pencée ils ne doutoient du tout de l'inno- 
cence de mon cas ; « l'équité eft pour luy , fe 
difoient-ils , mais la Loi fait contre. » 

Et alors ils me baillèrent ordre , puifque ma 
confeflîon étoit faitte , de m'en aller à la mort } & 
moy je me levé pour ce que j'y aille. 

Voilà que Père Gardien & mère Bazu éten- 
dent les bras defliis mon paflage , comme pour 
m'empêcher , agittés qu'ils font , de fureur & de 
pitié. Blanche fe lance defliis moy , & m'embraf- 
fant de toutte fa force : «Bailler la mort à toy , 
ou i moy , ç'eft même chofe. Cruels , fe dit-elle 
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après aux Juges, fi avec luy m'empêchez de vivre, 
ne m'empêcherez de mourir. » Geneviève aux pieds 
d'iceux étoirprofternée,*fe tournant , tantôt devers 
l'un , tantôt devers l'autre , les retenant par leurs 
robes , qu'elle mouilloit de larmes. 

Et moy dont étoit plus navré le cœur que fi je 
fiifle mort cent fois , j'entraînais avec moy , tout 
en cheminant, ma pauvre amie. Et mes Juges, 
qui me favoient innocent , voyoient cecy , & me 
laiflbient aller ! O ! cpment donc y a-t-il des 
Juges là où il y a de fi dures Loix ? 



«£"***• 
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CHAPITRE VIII, 

Fin finale de TBxfioire Amoureufe. 

J a là porte étoit ouverte , & je montois dedans 
le coche mortuaire , quand il s'entendit au loin 
de grottes & longues rifées , de grands cris & ex- 
clamations. 

Et c'étoit pour ce qu'un Père Capucin , qui fe 
demenoit defliis une grande haquenée , étoit chut 
en un ruiflfeau , tout de fon long , fans touttefois 
s^être mal fait à fa perfbnne. 

Et aufly-tôt qu'il eft ramafle, le Voilà, ce m'a-t-on 
dit , qu'il remonte deflus fa hête j & tout gâté qu'il 
eft d'eau & de boue , à la face & à la robe , vous 
le voyez qu'il perce à travers la foule , & rega- 
loppè à trie & à trac devers la prifon , tenant une 
tnain en l'air où étoit un papier , & criant : « grâce , 
grâce ; » ce que répettoit joyeufement le peuple , 
courant comme affolé devant & après luy pêle-mêle. 

Tôt après je vis de mes yeux le fufdit Père, 
qui en main tenott lettres du Roi , qu'il fignifie. 
Je reconnus Père Madri , & il m'expliqua cornent 
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une belle & grand Dame <le Cour m'avoit fait 
avoir la vie j & ce qui eft plus , de garder Blanche 
pour époufe. 

Quand j'eus à peine ouï tout cela , ma bouche 
fut d'abord muette, & mes oreilles aiïburdies, fi 
que ne fais du tout ce qui lors m'advint. Bien vrai 
eft-il que je faillis rendre lamé , ayant icelle trop 
furchargée de joie. 

Puis un long-tems après je me vis en une cham- 
bre, ayant à i'entour de moy nombre de gens de 
médecine qui me vouloient bailler des faignées 
& autres médicaments ; ce que je refufay obftiné- 
ment , difant que pour être guéri , me fuffiroit de 
revoir Blauche , Père Gardien & l'ami Bazu. 

Et lors je les revis avec la mère, & les ayant 
baifés & embrafles cent & cent fois , je fautois en 
l'air & chamois , & difois chofes folles & infen- 
cées , puis je. baifois & embraflbis & careflbis pa- 
rents, amis & autres , tout autant qu'il en venoit. 

Cependent Père Gardien vouloit-il pas alors 
fe dédire de mon mariage ; mais l'ami Bazu luy 
affirma tant & fi bien que la famille Bazu étoit 
de race d'Eglife , que Monfeigneur mon père fe 
rendit, & luy-même célébra notre mariage en la 
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Chapelle de la prifon , & en la préfence de tous 
NofTeigneurs les Juges. 

Or , voilà lés vers que ma chère amie & moy 
chantâmes enfemble alors, & que toujours chan- 
terons. 

DUO. 
PIERRE. 



O Ma mie f 

Auras toujours 
Mon cœur, ma vie, 
Et mes fidèles amours ! 



BLANCHE. 

De ta mie 
Auras toujours 
Le cœur , la vie, 
Et les fidèles amours) 



Ensemble. 

A ton aife, à ton fourire, 
Au dous parler de tes yeux , 
Mon ame eft dans le délire ; 
Et ne puis ceflèr de dire, 
Avec un plaifir joyeux : 

BLANCHE. 



PIERRE. 

O ma mie , 
Auras toujours 
Mon cœur, ma vie, 
Et mes fidèles amours l 
Toujours , 
Ma mie , 
Toujours. 



De ta mie 

Auras toujours 

Le, cœur, la vie, 

Et les fidèles amours, 

Et les fidèles amours! 
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Or, quand ce vint l'heure du couché, ma mie 
me dit ainfy: « Pierre, mon ami, j'ay fait à Dieu 
ferment daller en pèlerinage, pour qu'il ne té laif- 
fat mourir ; je ne peux donc avec toy dormir , 
que nous n'ayons été premier regracier Dieu. Faut 
donc, ce m'adjouta-t-eile, qu'allions en dévotion 
en un lieu qui ne foit d'icy trop loin, & pour ce 
qu'il y a icy proche un Convenf de Saint-Mandé , 
lequel a grand renommée , allons-y, mon bon ami, 
car faire fe poura qu'il porte d'autant plus de bon- 
heur à notre mariage. » 

Et à cela m'ayant fallu confenth: , nous approuva 
fort mère Bazu qui a voit grand dévotion en la vertu 
efficace d'un des bons vMoines dudit Convent , & 
auffi fe youlut mettre du Voyage , fur quoy je 
fis d'abort rebâtir le Puits d'Amour , & enfuitte 
nous cheminâmes comme bons & chattes Pèle- 
rins, jufqu'à tems que nous arrivâmes , fans nul 
encombre* : -■> 

Tout en cheminant, j'adreflay encore i ma mie 
ces vers joyeux. 
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Iî e u r ou maleur qu'amant puiffe endurer, 
Il n'en eft onc àeflîis la terre , 
-Qui purflè à moy fe comparer : 
Mercy , Amour , j'ai mon falaire. 

/ 

Amants , aimez , après mes longs foupirs; 

N*ày, comme vous , les grâces de ma Dame , 
Et fi pourtant n'avez tous mes plaifirs ; 
Faudroit encore avoir mon arae. 

•«£&£• 

Or , dès le premier jour que retournions du 
Pèlerinage , j'allois xoujours côte à côte de ma 
mie qui avoit fa main en la mienne , & lui 
préfentois ( fans en faire nul femblant ) requête 
d'Amour , pour ce qu'elle accordât à l'épous la 
chofe que favoit j à quoy elle ne répondoit , finon 
par foupirs & honnêtes regards > qui d'autant m'é- 
poinfonnoient, & en étois plus brûlant de defirs. 

Et quand ce vint le foir , étant en un lieu 
du bois de Vincennes, le plus épais & le plus 
plaifant que ce puifle ,• & mère Bazu déjà loin 
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devant nous , une grand rougeur monta tout 
foudain au beau & amoureux vifage de Blan- 
che , fes yeux fe baiflererit , fa tête fe pencha 
devers moy, & ne pouvions quazi depuis iong- 
tetns avancer un pas l'un devant l'autre j ce qui 
fit que fes genouils luy faillirent & à moy auiïy, 
& nous aflimes deflus l'herbe verdelette où refta- 
mes une très-bonne paufe . . . après quoy fumes re- 
trouver la mère qui feule nous attendoit au pied 
d'un buiflbn , difant fes patenôtres. 

Cependent que nous nous excufions envers elle, 
voilà que derrière nous tout proche on touflbit & 
rioit ; & c'étoit un Clerc de Bazoche , lequel ne 
fâchant le mariage de Blanche & de moy , fe ftik 
par joyeufeté & mocquerie , à nous chanter la 
Nouvellette qui fuit. 
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L A N O U V E LLETfE, (1) 

C H 4 N S O N. 

Il cft Certain qu'un jour de l'autre mois 
TVfeft advenu tres-merveilleufe chote ; 
Toute feulette étois au fond du bois Y 
Vint mon ami y plus beau que n èftia foie* 
U me baifa , d'un bàKèr fage & doux , 
Et puis après il me fit chofe amère , 
& que je dis , avec un grand courroux , 
Tenez-vous coi , j'appellerai ma mère. 

•««S'- 
il eft certain qu'il devint tout tranfî 
Voyant courir larmes fur mon vifage. 
A jointes mains il me cria merci , 
Et èela fit que je fus moins fauvage. 
Quand il me vit que je parlois fi doux s 
L'ami s'y prit de tant belle manière, 
Que je lui dis , fans avoir de courroux, 
Tenez-vous coi , f appellerai ma mère. 

(1) Cette petite Chanfon a été inférée mal-à propos dans le 
:cueil du Parnaflè des Dames 5 elle eft de l'Auteur de Pierre- 
Long. 

H 
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B eft certain que lors il m'arriva 
' Chofe nouvelle , â qtfôi n étoh pas faite , 
Et quazi morte un baifer m'acheva, 
Qui me rendit les yeux clos& muette ; 
Fuis m'éveillai , mais d'un réveil fi doux, 
Que remourus, tant il me fit grand chère. 
Enfin befoin ne rue d'être en courroux , 
U devint coi, fans qu'appellas ma mère. 

Fin du troifieme & dernier Livre* 
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Cruels, c'eft voire Loi qui le fait mourir , 
reprenez cette Coït rouue 

LœFeU dtkoRvse . 



L'A ROSE 

OU LA FÊTE 

DE SALENCY. 
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A MADAME 
L A C O M T E S S E 
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M A D A ME, 

Cette Fête de la Rofe,Jî connue 
aujourd'hui en France , je l'ai vue 
ignorée à trois lieues de Salency. Je 
vous ai entendu lui donner les premiers 
éloges. C'eft à vous * Ma d a me , 
quelle, doit fa nouvelle célébrité. Com- 
bien vous la rendie^ intérejfante ! J'ai 
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crû d'abord (feduit par le plaijîr que 
j'àvois a\ vous entendre) que rien 
n'êtoit plus gifé a. traiter que ce fujet ; 
maisMLand il a fallu prendre la plu- 
me , j en ai fend la difficulté. Des ca- 
ractères Jïmples & vertueux , l'intrigue 
la moins compliquée _, l'amour le plus 
délicat , un intérêt toujours doux y & des 
peintures riantes de la Campagne , telles 
que fç ait les rendre le pinceau charmant 
& toujours vrai de M, Greufe (r).^ 
voilà ce qui doit entrer dans unpâfeit 



(i) Je dois des rerneirciemehs ï ce Peintre célè- 
bre! Je rne' félicite d'avoir échauffé fou génie "fur 
la Fête de là Rofe , qui étoit fi digne de fon 
Crayon. . . ' 
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Ouvrage, Qu'y aurait-il de faillant 
■pour les trois quarts de mes Lefteurs ? 
Ise plus grand attrait pour eux feroit 
cette coquetterie de Fèfyrit qu'ils pren- 
nent pour du fentiment , & qui leur 
plairoit bien moins Jî elle lui rejfem- 
bloit davantage. Comment les intérejfer 
fans des mœurs & des intrigues qui 
rejfemblent à celles des gens qu'ils con • 
noiffèntj fans ce mélange 9 Ji flatteur 
pour eux 9 'de légèreté , de perfiflage j 
de gaieté & de métaphyfque ? 

Ce n'efl pas cependant qu'un Ou- 
vrage écrit d'unjlyle tres-fmple y ne 
puiffè avoir encore du Juccès; mais il 
faudroit que le naturel fût revêtu de 
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ces grâces aimables , de ces faillies 
vives j de ce tour d'ejprit qu'on admire 
en vous 9 Madame , fans pouvoir 
les imiter. Pardonne^ fi je m'exprime 
de la forte. Je n'ai point l'art d'em- 
bellir ce que je dis. Je ne fçais point 
d'une vérité j faire un compliment. 

Je fuis j avec un profond rejpecl 9 &c. 



r> 
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JÈCL AIRCISSEMENS 

SUR 

LA FETE DE LA ROSE 

^'institution delà FêtedçlaRofe 
eft très-ancienne ; on l'attribue à Saint Mé- 
dard, Évêque de Noyon^ qui vivoitdansle 
cinquième fiécle de notre Ere, du tems de 
Clovis. Ce bon Évêque , qui étoit en même- 
tems Seigneur de Salency, Village à une 
demi - lieue de Noyon , avoit imaginé de 
donner, tous les ans, à celle des Filles de 
fa Terre qui jouirait de la plus grande répu- 
tation de vertu, une fomme de vingt-cinq 
livres , & une Couronne ou Chapeau de 
, Rofe : on dit qu'il donna lui-même ce Prix 
glorieux à Tune de fes Soeurs que la voix 
publique avoit nommée pour être Rofiere. 
On voit encore au-deffus de l'Autel de la 
_. - 1 ^ - ■ . . . . - - . — 

Cette Lettre eft tirée de l'Année Littéraire , Nu- 
méro 19. ( 1766.) 
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Chapelle de Saint Médard , fitùée à une des 
extrémités du Village de Salency , un Ta- 
bleau où ce Saint Prélat eft repréfenté en 
habits pontificaux , & mettant une Couron- 
ne de Rofe fur la tête de fa Soeur qui eft 
coëfée en cheveux & à genoux. 

Cette fécômpenfe, devint, pour les, Fil- 
les de Salency , un puiffarit motif de fageffç ; 
indépendamment de l'honneur qu'en rçtiroit 
la Rofiere , elle trouvoit infailliblement à fe 
marier dans Tannée. Saint Médard frappé de 
ces avantages , perpétua cet établifTement. 
Il détacha des Domaines de fa Terre , onze 
à douze arpens dont il affe&a les revenus 
au payement de vingt -cinq livres , & des 
frais accefloirès de la Cérémonie de la Rofe, 

Par le Titre de la Fondation ^ il faut non- 
feulement que la Rofiere ait une conduite 
irréprochable , mais que fon Père , fa Merç, 
fes Frères , fes Soeurs & autres Parens , en 
remontant julqu'à la quatrième génération, 
foient eux-mêmes irrépréhenfibles : la tache 
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la plus légère, le moindre foupçon, le plus 
petit nuage dans fa famille , feroit un titre 
d'exclufion. Il faut des quatre, des huit, 
des feize quartiers de Noblefle pour entrer 
dans certains Ordres , dans certains Chapi- 
tres; des quartiers de probité, de mérite 
réel, ne vaudroient-ils pas mieiljfcqiie ces 
quartiers de Noblefle, mérite de péjugé ? 

Le Seigneur de Salèncy a toujours été 
^n poffeflion , & feul jouit encore du droit 
de choifir la Ro/iere entre trois Filles nati- 
ves du Village de Salency , qu'on lui pré- 
fente un mois d'avance. Lorfqti'il l'a nom- 
mée, il efl: obligé 4q la faire annoncer au 
Prône de la Paroiffe , afin .que les autres 
Filles', fes rivales , ayent le tems d'examiner 
ce chpix , & de le contredire s'il n'&bit pas 
conforme à la juftice la plus rigoureufe. Ot 
examen fe fait avec l'impartialité la plus fé- 
vère ; ce n'eft qu'après cette épreuve que le 
choix du Seigneur efl confirmé. • * ■ • 

Le 8 Juin , jour de la Fête de Saint Mé- 
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dard, vers les deux heures après midi, la 
Rofiere vêtue de blanc , fiifée , poudrée , les 
cheveux flottans en greffes boucles fur les 
épaules, accompagnée de fa Famille & de 
douze Filles auffi vêtues de blanc , avec un 
-large ruban bleu en baudrier, auxquelles 
douze îÉbrçons du Village donnent la main , 
fe ren<¥%u Château de Salency au fon des 
Tambours y des Violons, des Mufettes, 
&c. Le Seigneur, ou fon Prépofé , va la 
recevoir lui-même; elle lui fait un petit 
compliment pour le remercier de la préfé- 
rence qu'il lui a donnée ; enfuite le Sei- 
gneur , ou celui qui le repréfente , & fon 
Bailli, lui donnent chacun la main, & pré- 
cédés des Inftrumens, fuivis d'un nombreux 
cortège , ils la mènent à la Paroiffe , où elle 
entend les Vêpres fur un Prie-Dieu placé 
au milieu du Chœur* 

Les Vêpres finies , le Clergé fort procef- 
fionnellement avec le Peuple, pour aller à 
la Chapelle de Saint Médard : c'eft-là que 

le 
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le Curé, ou l'Officiant bénit la Couronne, 
ou Chapeau de Rofe, qui eft fur l'Autel : 
ce Chapeau eft entouré d'un ruban bleu (1) 
& garni fur le devant d'un Anneau d'argent. 
Après la Bénédidion 6c un Difcours analo- 
gue au fujet, le Célébrant pofe la Couronne 
fur la tête de la Rojiere qui eft à genoux , 
& lui remet, en même-tems > lés vingt-cinq 



(1) Louis XÏII , fe trouvant, il y a cent chiquante 
ans, au Château de Varennes, ( il appartient aujourd'hui 
à M. le Marquis de Barbançon ) près Salency , M, de 
Belloy , alors Seigneur de ce dernier Village , fupplia 
ce Monarque de faire donner eh fon nom cette récom- 
penfe de la vertu. Louis XÏII y confentit, & envoya 
M. le Marquis de Gordes , fon premier Capitaine des 
Gardes , qui fit la Cérémonie de la Rofe pour Sa Ma- 
jefté, & qui, paries ordres, ajouta aux Fleurs une 
Bague d'argent & un Cordon bleu. C'eft depuis cette 
époque que4a Rofiere reçoit cette Bague , 6c quelle 
& (es Compagnes font décorées de ce Ruban. Tous 
ces faits font confiâtes par les titres les plus authen- 
tiques* 

1 
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livres en préfence du Seigneur & des, Offi- 
ciers de fa Juftice. 

La Rojîere ainfî couronnée, eft recon- 
duite de nouveau par le Seignew r .ou fon 
Fifcal, & toute fa fuite, jufqu'à la ParoifTe , 
où Ton chante le Te Deum & une Antienne 
à Saint Médard , au bruit de la moufque- 
terie des jeunes gens du Village* 

Au fortir de l'Eglife , le Seigneur, ou fon 
Repréfentant , mène la Rofiere jufqu'au mi- 
lieu de la grande rue de Salency , où des 
Çenfîtaires de la Seigneurie ont fait dreffer 
une Table garnie d'une nappe, de fix fer- 
viettes, de fix affiettes, de deux couteaux, 
d'une falière pleine de Sel , d'un lot de Vin 
clairet en deux pots, (environ deux pintes 
& demie de Paris ) de deux verres , d'un de- 
mi-lot d'eau fraîche, de deux pains blancs 
d'un fou , d'un demi-cent de Noix , & d'un 
Fromage de trois fous. On donne encore à la 
Rofiere , par forme d'hommagç, une flèche, 
deux balles de paume, &un fiflet de corne, 
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avec lequel Yur\ des Cenfitaires fifle trois fois 
avant que de l'offrir : ils font obligés de fatis- 
faire exaâement à toutes ces fervitudes, fous 
peine de foixante fous d'amende* 

De-là toute TAffemblée fe rend dans la 
Cour du Château fous un gros arbre où le 
Seigneur danfe le premier branle avec la Ro* 
Jiere : ce Bal champêtre finit au coucher du 
SoleiL Le lendemain, dans l'après-midi, la 
Rofierc invite chez elle, toutes les Filles du 
Village, & leur donne une grande collation, 
fuivie de tous les divertUTemens ordinaires en 
pareil cas. r 

Il eft donc encore un^endr oit for la terre où 
un Chapeau de Rofe eft regardé comme le prix 
le plus honorable & le plus flatteur qu'on puiP 
fe donner à la Vertu ! Tous les Habitans de ce 
Village, compofé de cent quarante-huit feux, 
font doux, honnêtes r fobres, laborieux. Ils 
font environ cinq cens , ils n'ont point de char- 
rue : chacun bêche fa portion déterre, & 
tout le monde y vit fatisfait de fon fort. 

I a 
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Il n'y a pas un exemple , pas un feul , dans 
toute la rigueur du terme, je ne dis pas 
d'un crime commis à Salency par un naturel 
du lieu , mais même d'un vice gKJffier , en- 
core moins d'une foibleffe de la part du Sexe, 
tandis que tous les Payfans des environs font 
auffi brutaux , aufli vicieux qu'ailleurs. Quel 
bien produit un feul établiflement fage ! Eh ! 
que ne feroit-on pas des hommes en attachant 
de l'honneur & de la gloire au mérite & à la 
vertu 1 

L'Ouvrage fuivant eft un petit Roman paf 
toral dont le principal perfonnage a dû puifer 
dans Ton éducation des fentimens délicats & 
fupérieurs à ceux de la claffe d'hommes utiles, 
voués aux travaux de la campagne & trop avi- 
lis parmi nous. 

Un pareil fujet exigeoit une intrigue & un 
ftyle aufli fîmples que les mœurs que j'avois à 
peindre , & je fens qu'aux yeux du plus grand 
nombre de mes lecteurs je pourrais bien avoir 
eu tort également par la forme & par le fond. 



' y ' • 1 , 

LAROSE 

OI7 X^f FÊTE 

DE SALENCY. 

La même peine qu'on prend à dctra&er les hommes vertueux , je la pren- 

drois volontiers à leur donner un tour d'épaule pour les haufTçr 

C*eft l'office des gens de bien de peindre la Vertu ta plus belle qu'il fe 
puuTe. EJfais de Montaigne, 

*n ,»dkLgag2S2AU 
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Hejouiffance de Salency. ILntrevue de Basile 
& cPAnfelme. Récit des amours de Ba%ile é 
Anfelme apprend à Boule que tes dou7£ 
Afpirantes à la Rofô viennent d'être nom* 
me'es. % 

Jt ôi , dont la voix ingénue fe fait moins enten- 
dre fous les lambris dorés que fous les toits couverts 
de chaume ! Toi 3 qui m'as fait contempler fouvent 

13 
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avec un fi tendre intérêt, les travaux, & les plaifirs 
des habuans des campagnes ! O touchante fenfibilité; 
tu peux feule de tes grâces naïves , embellir l'inno- 
cence même ! viens, c'eft toi que j'implore! viens a 
prête à mes écrits ta candeur & tes charmes. Je 
veux retracer cette Fête antique &refpe£fcable , où, 
chaque année , la jeune Salencienne avouée la plus 
fage , porte fur fon front la couronne de rofes : dis 
les combats de l'amour & de la vertu : daigne 
échauffer mon £ein de ce feu pur & facré qui anima 
deux Amans heureux. 

Le Soleil avoit rempli la moitié de fa carrière, 
lorfque le beau Bazile, jeufte Habitant du hameau 
de Liez, arriva fur la hauteur qui domine le village 
de Salency. Son cœur palpitoit depuis longtems } il 
avoit à peine la force de marcher. Tout- a -coup 
fes yeux fe rempliffj|nt de larmes. 11 fe trouble, il 
s'arrête , il foupire en s'écriant : « Que vous m'a- 
vez été cher & funefte , féjour aimablç que je 
revois ! » 

Cependant il apperçoit tous les habitans de Sa- 
lency en mouvement. 11 voit des groupes d'enfans 
épars çà & là folâcrans & courans. Il entend les voix 
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légères des jeunes filles qui, la tête & le fein parés 
de fleurs, danfenc en rond autour d'un vieux chêne. 
Là fe font les préparatifs d'un feftin champêtre. 
Plus loin font des vieillards dont i'ame fatisfaite fe 
peint fur leur front épanoui. Aflis fur les pierres 
qui bordent leurs maifons , environnés dune nom- 
breufe famille , ils prennent gaiement leur repas; 
& , la coupe à la main , ils encouragent par leur 
exemple , & redoublent la joie des convives. Le 
cidre qui coule à longs flots dans des verres de fou- 
gère, le délire des Amans qui tapiffent de fleurs 
lesfiçges de leurs jeunes Maitrefles, la gaieté naïve 
qui éclate de toutes parts , tout annonce un jour 
que l'ufage confacre aux innocens plaifirs. 

Quoique déjà Bazile eût demeuré à ^alency , 
la haute idée qu'il avoit conçue de la fagefle des 
habitans lui fit d'abord regarder d'un œil étonné 
ces bruyants tranfports de la joie. Comme file plai- 
fir de voit être le partage de l'oifiveté, plutôt que la 
récompenfe du travail & de la vertu. 

De l'étonnement Bazile paflTa bientôt à l'émotion 
la plus tendre. Déjà fes regards fe tournent involontai- 
rement du côté de la demeure d'Emée j d'Émée , à qui 
fon cœur autrefois s'eft donné j d'Emée , aux char- 

14 
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mes de laquelle il n'a pu réfifter que par la fuite. 
Déjà même un trouble qui l'étonné s'eft élevé dans 
fon ame , & mêle au plaifir qu'il éprouve , je ne 
fçais quel fentiment pénible & douloureux. 

Il s'écoit plongé dans les réflexions les plus mé- 
lancoliques , quand une voix qui Pappelloit le fit « 
fortir tout-à-coup de fa rêverie. Il vit un vieillard 
vénérable qui , les bras tendus vers lui , le voit un 
front ferein, & dont les longs cheveux, frappés 
des rayons du foleil , renvoyoient l'éclat & la blan- 
cheur de la neige. Ce vieillard montoit lentement 
la coline , & marchoit encore d'un pas ferme. 

Bazile reconnut le, fage & vertueux Anfelme, 
celui d'entre les Salenciens qu'il refpe&e & qu'il 
aime le plus. Il courut fe jetter dans fes bras, 
« cher Anfelme ! ô mon père , s'écria-t-il , que je 
fuis heureux de vous revoir. » 

Le vieillard le preffalongtems contre fon fein , & 
lui dit: « Eft-ce bien vous , mon cher Bazile, que je 
retrouve & que j'embraffe encore? Plus de deux ans 
fe font écoulés depuis votre départ. Comment avez- 
vous fait une fi longue abfence ? Vous nous aviez 
tant promis , mon fils , de pafTer vos jours avec 
nous. » 
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( « Hélas ! que ne i'ai-je pu, i> répondit Bazile en 
rougiffant! « Le ciel ne l'a pas voulu. Daignez 
m'entendre. Il y a peut-être un peu de honte à 
faire l'aveu de fes fbiblefTes : mais je fens que 
le plaifir de vous ouvrir mon cœur , adoucira 
mes peines , & doit maffermir encore dans mon 
devoir.» 

Ils suffirent fur la verte peloufe j & Bazile pour- 
fuivit en ces termes. 

« L'innocence & la paix dont on jouit parmi 
vous m'infpirèrent l'envie de m'y fixer. Vous fou- 
vient-il de ce jour où le père d'Émée, Roger , non 
moins' eftimé par la folidité de fôn jugement que 
par la candeur & la gaieté de fon caradère , 
Roger , dis-je , reçut chez lui les plus notables 
du village ? Ce fut au feftin qu'il nous donna que 
je vis Émée pour la première fois. Elle comptoit à 
peine quatorze printems. Elle étoit déjà la plus 
belle ûes filles de Salency. - Déjà le bruit de fes 
charmes éclatoit dans tous les cantons voifins , 
& lui avoit même fait donner le nom de la belle 
Salencienne. >» 

« DébarraflTée des foins qui l'a voient occupée^ 
elle vint , fur la fin du repas , avec d'autres jeu- 
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nés filles , fe préfenter aux yeux des convives. Cher 
Anfelme ! Ce premier moment décida du fort de 
ma, vie. Quel eft donc cet empire des grâces unies 
à la beauté ? Comment put-elle prendre fur moi 
cet afcendant fi prompt & fi puiflant ? A peine 
j'eus le tems de porter la vue fur Émée que déjà le 
choix de mon cœur étoit fait. 

.« Je la vois encore s'avancer , vêtue de blanc , 
"la tête ornée de marguerites & de jafmins, & 
tenant une corbeille remplie de 'fruits. Entourée 
des jeunes filles de fon âge , elle fembloit vouloir fe 
dérober à nos yeux j on la diftinguoit davantage. 
C'étoit un lys éclatant au milieu des fimples vio- 
lettes. Tous les regards fe tournoient , fe confon- 
doient fur elle j n^ais cette invincible attrait que 
nous éprouvions n'eft pas l'effet de fa feule beauté : 
Emée a je ne fçai quoi de naïf & de gracieux qui 
décèle la candeur 8c la fenfibilité de fon ame , qui 
invite & qui force à l'aimer. 

« Je la vis s'avancer près de moi, & placer, en 
rougiffant , fa corbeille de fruits fur la table. Je 
vis fes yeux , timidement baifTés, entr'ouvrir leurs 
longues paupières avec une aimable langueur. O , 
que j'éprouvois un charme délicieux ! Que mon 
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cœur étoit tendrement çmû ! Les regards d'Émée 
font fi doux. Elle les tourna de mon côté comme 
par hafard , mais avec une modeftie fi vraie , fi 
impôfante , que je fus prêt de tomber à fes pieds ' 
d'amour , d admiration .& de refped. 

« Sa mère s'apperçut de mon trouble , mais fans 
en pénétrer la caufe. Elle ordonna à fa fille de 
me préfenter des fruits , & la bouche d'Émée , 
qu'un doux fourire animoit, s'ouvrit pour m'a-* 
rdrefTer la parole.» 

« Quand j'aurois pu réfifter au charme <Ie fes 
regards , le feul fon de fa voix m'auroit enflam- 
mé. Comme il faifoit treflfaillir mon cœur ! Comme 
il le pénétroit !.. II raifonnoit fi doucement à mon 
oreille! » Non, cher Anfélme , vous ne fçauriez 
concevoir dans quel délire me plongèrent ces pre- 
mières impreflions de l'amour. Quels tranfports in- 
connus, quels rapides mouvemens s'élevoient, fe 
fuccédoient dans mon ame ! » 

« J'ofai m'apprôcher pour mieux entendre Émée. 
O volupté pure ! ô plaifir inexprimable ! fa douce 
haleine vint jufqu a moi : elle rafraîchiffbit mon 
• haleine enflammée ; & je fentois comme un bau- 
me délicieux qui fe répandoit dans mes veines*» 
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« De ce jour fatal à mon repos , je recherchai 
avec empreffement le père & la mère d'Émée. Ce 
fut à vous, cher Anfelme, à tout ce que vous 
leur dites en ma faveur, que je dûs le bonheur de 
leur plaire. Le befoin d'être foulages dans leurs 
travaux leur fit agréer mes fervices } je fus habi- 
ter leurs foyers. Adopté par eux comme leur en- 
fant , je m'efforçai de mériter leur tendrefle. Ils 
la partageoient entre Émée & moi. Émée fuivit 
infenfiblement leur exemple. Elle ne tarda pas à 
m'appeller du doux nom de frère. Heureux accords 
de la fympathie, épanchemens tendres & naïfs 
d'une confiance entière , charmes délicieux des 
plus innocentes carefles , vous étiez alors le gage 
de fa pure amitié ! qu'ils s'écoulèrent avec ra- 
pidité , ces jours de calme & de bonheur! que 
j'ai payé chèrement les plus beaux momens de 
• ma vie ! 

« Habitue depuis quelque-tems à regarder Salency 
comme ma Patrie , & Roger comme mon père , 
les progrès que j'avois faits fur le cœur d'Émée 
m'aveugloient fur tous les obftacles : je croyois 
déjà pouvoir hafarder l'aveu de mon amour , quand 
je vqus rencontrai près de l'enclos de Roger. 
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« De quels traits , ô mon Père ! vous me dé- 
chirâtes le cœur. Vous vîntes me parler ( le ciel 
le voulut fans doute ) de la loi des Salenciens 
qui défend aux filles nées parmi eux ,. de pren- 
dre des étrangers pour époux. Vous me dites les 
tentatives inutiles, faites par les habitans des lieux 
circonvoifins , contre la plus ancienne & la plus 
refpe&ée de vos loix. Je vous quittai fans vous 
répondre. 

« Je m'en refïbuviens ., reprit le fage Anfelme. 
Je me rappelle aulîî l'impigfîîon que ce difcours 
fit fur vous ; mais , mon cher fils , ajouta ce ref- 
pe&able vieillard du ton le plus touchant, je m e- 
tois apperçu de votre amour pour Émée. Ne va- 
loit-il pas mieux couper le mal dans fa racine que 
de lui laifïèr le tems de faire de plus grands progrès! 
Mon fils , pourfuivez un récit qui m'intérefTe. J'ai- 
me à voir les combats d'un cœur vertueux j j'aime 
à l'applaudir de fes triomphes. 

«Après vous avoir quitté, ditBazile , j'errai long- 
tems feul dans là campagne , en proie au plus vif 
défefpoir v Mille projets infenfés me rouloient dans 
l'efprit. Sûr de l'amitié d'Émée , mille fois je fus 
tenté dg m'aller précipiter i fes pieds , de lui pro- 
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pofer de nous unir enfemble, de combattre tous 
fes fcrupules, de les vaincre , ou de mourir à fes 
yeux. Mais bientôt je tremblois du coup que j'allois 
lui porter. Je fentois qu'il me feroit honteux d'abu- 
fer d'un cœur fi naïf & fi tendre. Je voyois avec 
effroi qu'un feul mot , qu'un feul inftant m'alloit 
ravir , pour toujours , fon eftime & fon amitié. 
« Et quand elle feroit aflez foible , me difois-je , 
pourfe rendre à mes vœux, quand fes parens même 
voudroient confentir à notre union. Puisse me 
flatter de faire révoq^r , en ma faveur , la loi des 
Salenciens ? Une loi établie depuis tant de ficelés, 
une loi qui n'a jamais été enfreinte , & qui les a 
rendus les habitans les plus vertueux de la France. 
Ah! s'il ne m'eft pas poffible de l'efpérer! quel eft 
donc mon deffein ? Celui d'un vil fédudeur, qui, 
fous un mafque hypocrite , s'eft gliflTc dans le fein 
d'une famille refpe Aable , pour y porter le trouble 
Se la défolation ; celui d'un ingrat à qui Ton pro- 
digue les noms facrés de fils &'de frère, &. qui 
va trahir la confiance dont on le croyoit digne > 
enfin celui du plus pervers & du plus mépriià- 
ble die tous les hommes , qui n'a recherché la vertu 
que pour la corrompre. » 4 
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« A peine eus-je fait ces réflexions , que je me 
déterminai à quitter Saiency/à fuir Émée, i ne 
la revoir jamais. Je courus trouver Roger. Je lui 
dis que les raifons les plus prenantes me rappel- 
loient auprès de mes parens. Sourd à toutes fes 
inftaàces , à peine eus-je le teins de recevoir fes 
adieux : je partis le jour même. 

« Mais la demeure de mes pères étoit trop voi- 
fine encore du lieu qu'habitoit Emée > de ce lieu 
fatal où je n'avois pas eu le bonheur de naître. 
Je voulus m'en bannir. Je; fus chez-an de mes 
oncles , Curé du Bourg de Genlis ; il avoit fou- 
vent propofé à mes parens de m'inftruire dans la 
Langue Latine , & de m'élever à la fainteté de 
fon miniftère. Il me trouva difpofé à remplir fes 
vues. Je m'appliquai fans relâche à l'étude , croyant 
ne pouvoir trop tôt appeller le ciel à mon aide. En 
effet , il falloit un fecours plus puiffânt que celui 
des hommes pour triompher de mon amour. Dieu 
feul pouvoit opérer ce iniracle , lui feul pouvoir 
i^mplacer Emée dans mon cœur. Qu'il a eu de peine 
à l'en arracher ! quels efforts il m'a fallu faire ! j'i-> 
gnore fi i'abfence eft le remède le plus fur contre 
l'amour: hélas ! je fens bien qu'il eft le plus cruel. » 
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« La mort de cet oncle a interrompu mes tra- 
vaux & m'a fait revenir dans le fein de ma fa- 
mille : déjà , depuis deux mois , je m'applaudiflbis 
de réfifter au charme du voifinage de Salency. Mais 
quelques concertations fe font élevées entre mes 
païens pour recueillir l'héritage de cet oncle. L'in- 
térêt alloit les divifer. Ils ont voulu s'en rappor- 
ter à l'homme dont le jugement & l'intégrité font 
le plus eftimés dans nos cantons. C'eft Roger , le 
père de la belle Émée > qu'on a choifi pour arbi- 
tre: voilà comment les ordres de mon père m'ont 
forcé de rentrer dans des lieux fi dangereux pour 
moi.» 

Ainfi parla Bazile : & les foupirs le fuffoquoient. 
Le vieillard compâtifïànt s'attendrit fur les maux de 
.<e jeune étranger. 11 confondit fes larmes ave£ les 
fiennes j puis il parla avec une éloquence fi douce, 
qu'il affermit le cœur de Bazile dans la réfolution 
de vaincre fon amour. 

Anfelme ajouta que cette Fête , où d'innocentes 
Beautés fe difputent la Couronne de la Sageffe , Se 
l'hommage des cœurs délicats , la Fête de la Rofe , fe- 
roit célébrée le lendemain. « .On m'a choifi pour y 
préfider , pôurfuivit-il. Ce matin j'ai fait afleinbler 

toutes 
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toutes les jeunes filles du Village. Elles fçnt venues ,' 
en préfence des Habitans , fubir l'examen le plus 
févère. 

^Mon cher fils ! que n'êtes-vous arrivé dans ce 
moment ! que navez-vous été témoin de tout ce 
qui s eft pafTé ! vous me difiez tout-à-4'heure qu'il 
y a de la honte à faire l'aveu de fes foibleflesj vous 
eufliez appris de nos jeunes Salenciennes qu'il y eu 
a davantage à les taire. Ah ! fi vous eufliez vu comme 
elles rejettaient les éloges qu'elles ne croyoient pas 
mériter, & avec quelle candeur & quelle vérité 
ces bouches pures & timides avouoient leurs fautes 
les plus cachées , fans vouloir les diminuer , ni les 
.exagérer , & comme leur repentir étoit naïf, comme 
il étoit touchant , & quelle douce & tendre émo- 
tion il infinuoit dans nos amés ! .... * Celles-là 
mêmes qui vous auroient paru les moins dignes de 
Ja Couronne de Rofe , vous auroient fait également 
éprouver l'attendrifTement , la confiance & l'eftime.' 
îtfon : Je ne fçaurois vous dire > combien il m'en 
coûtoit pour ne les pas admettre au nombre des 
afpirantes , pour prendre fur moi de les en exclure. 
Nos Habitans ont voulu encore honorer ma vieil- 
lefTe du noble Se trop, pénible emploi de nommer^ 
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cette année , la Rqfiire. Je fens que c'eft la der- 
nière fois que j'en ferai chargé. Mon ami > la mefure 
de mes jours eft remplie ! je touche à mon dernier 
terme , & Dieu , qui m'a donné la vie , bientôt me 
demandera compte du dépôt qu'il m'a confié ! 

Grand Dieu! vous m'appeliez à vous; j'obéis fans 
murmure. Comblé de vos bienfaits , j'ai joui d'un 
bonheur pur & tranquille. Heureux Père d'une nom- 
breufe famille, je la vois croître & profpérer autour 
de moi. Mille fois le jour je vous bénis de m'avoir 
fait naître à Salency , plutôt qu'en tout autre lieu 
du monde. Mon cher Bazile ! je fçais qu'il n eft 
pas un Salencien qui ne m'aime comme fbn père 
& fon ami. 11 n'en eft pas un que je n'aye vu naître, 
qui ne m'ait fouri > que je n'aye caretfe dans fon 
berceau , & quand je penfe qu'il me faudra bientôt 
les quitter pour toujours , quand je mapperçois 
combien de plus en k plus mon afpeâ: les attendrit , 
combien ma fanté chancelante les inquiète , & que 
la plus légère indifpofition qui me furvient lès fait 
pâlir & trembler ; quand je vois enfin tous les pré- 
paratifs de cette Tête qui fe renouvelle chaque 

année. Ah ! mon fils ! mon cher fils , conce-» 

yez-Yous tout ce qui fe palTe au fond de mon coeur? 
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Voici la centième fois que je dois être té- 
moin de cette refpe&able cérémonie. Eh bien ; 
jamais je n'ai pu la voir fans répandre des lar- 
mes > jamais encore > jamais , elle ne m'avoit tant 
ému* 

En achevant ces mots , le cœur du bon Vieillard 
ctôit fi touché , fi pénétré , qu'il fut obligé de s'in- 
terrompre. La fource de fes pleurs fe r'ouvritj ils 
inondèrent fes joues que fa main tremblante, fe 
hâta d'effuyer. 

Adieu , mon cher fils , ajouta-t-il , d'uïie voii 
étouffée par les fanglots , adieu. J'ai nommé les 
douze jeunes Filles, qui feules peuvent, cette année > 
prétendre à la Couronne. Émée eft de àe nombre. 
Vous la retrouverez plus belle & plus eftimable 
encore que quand vous l'avez quittée. Elle va, fans 
doute , retrouver en vous un ami digne d'elle. A ces 
derniers mots le vieux Anfelme ferra tendrement la 
main de Bazile , & ajouta enl'embrafTant : adieu y 
je vous reverrai ce.foir , chez fon Père ». 

Auflitôt il quitta Bazile pour aller dans une Fer- 
me voifine , & Bafile partagé entre l'attendrifle- 
ment , l'admiration & le refpeft, reprit lentement 
la route de Salency. 

K 2 
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Quelques Perfonnes ont fait un crime à l'Auteur d'avoir 
ennobli fes Perfonnages : on pourroit leur répondre que 
Bazile a fait une partie de fes études , qu'Anfelme a étéPro- 
çureur-Fifcal , & que Roger eft le Notaire du lieu : on pour- 
roit encore ajouter que la pratique confiante de la vertu, en 
mettant les hommes au-deilùs des befoins, doit adoucir leur 
caractère , te leur élever lame. Je fçais quel autre reproche 
on peut encore me faire; mais, je fentois en entreprenant 
ee petit Ouvrage, que le feul moyen de le rendre pluspaflàble 
étoit de ne chercher à plaire qu'à un très-petit nombre dq 
jLe&euu, 

Fin du premier Livre. 
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LIVRE SE CON D; 

Arrivée de Basile à Salençy. Danfe cPÉmée 
avec Alexis. La Marquife dé Lifois vient 
ajjifier aux Jeux des Salenciens. Sage corn* 
duite de cette Dame. Rencontre d? Alexis âr; 
dé Basile* 

jHL l'entrée du village, Bazile trouva des vieillards 
Se de& femmes que le poids des années retenoit fur 
le feuil de leurs portes. Près d'eux, de jeunes mères 
yrodiguoient leur lait Se leurs carefles à leurs en- 
fans, & les vieillards fenfîbles au plaifir de renaître 
dans une féconde génération , les reg'ardoient avec 
une eomplaifance doublement paternelle. Un d'eux 
jettant les yeux par hafard fur le jeune Etranger : 
«< c'eft le beau Bazile , s'^cria-t-il ; que béni foie le 
» jour qui nous le ramène ! » 

Plusieurs fe hâtèrent de l'aller embrafTer ^ rems 
le çhériflbient également; tous à l'envi fe réjoui- 
rent de fon retour : " Voyez comme fa taille seifc 
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m accrue , fes traits fe font encore embellis en fe 
»' développant, & Ton retrouve en lui la grâce 
» naïve de fa première jeuneffe } » en s'exprimant 
de la ^orte-, ei* rappeUaift: à lui-même les a&ions 
& les difcours de fon enfance , qui retraçoient la 
bonté de fçn cœur ', dé refpectetbles Vieillards le 
conduifbient comme çntrïoriiphe, pour le prefen- 
ter aux autres Habîtans. ',..,. 
< Dès que Basile parut dans l'enceinte des ]evx % 
fon afped fit naître la furprife , & redoubla l'allé- 
greffe publique, Plufieurs jeunes Salenciens firent 
retentir fon- nom qui vola de , bôuçhç en bciuche. 
Pans ce moment , réuni$ $ux jeunes filles > 8c fe 
tenant tous par la main, ils formoient une lorip$ 
chaîne. 11$ tournoient, en ferpentant, dans cette 
vafte enceinre j frappant ta terré çn Cadeocç > ai* font 
jde la mufette & du hautbois. 

Les Pères & les Mères n'avoientf point dédaigné 
ide fe mêler aux Jeux innocens de la jeunefle: heu* 
reux de ne cojxnoître d'autres plaifirs que ceux qu'ils 
partagent avec leurs enfans ! 

C'étoit alors Roger, le Pète de la belle Émée 
qui conduifoit la danfe. Dès qu'il eût entendu pro- 
noncer te nom de Bazile , il la fufpendit tout-à-coup* 
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Auffitôt il le cherche des yeux : il l'appelle £ 
grands cris. Tous deux volent à k rencontre l'un 
de l'autre* Baziie fe précipite dans les bras de Roger ^ 
qui ne cefTe de l'embrafTer , de l'interroger , d'ap-^ 
peller fa femme & fa fille» 

La femme aflife tranquillement au pied du grand 
Ormeau , près de la mère de Roger ,. avoir appris, 
l'arrivée de Baziie. Elle invitoit déjà fes parens Se 
fe$ voifins à venir le foir même , célébrer , cheas 
elle , le retour du jeûne Étranger. Alors, d un pas 
égal & repofé , la férénité fur le front , elle vient 
embratfer Baziie , lui adrelfe quelques mots affec- 
tueux, & le quitte fur le champ, occupée des. 
préparatifs du repas. 

Dans le premier transport de la joie , Émée eft 
déjà accourue à travers la foule dont Baziie eft en- 
touré. A peine elle rencontre fes regards , que la 
.pudeur arrête fes pas. 

Il fut un tems où de naïves careffes , où tps plus 
douces privautés étoient l'expre0ion de lejirs fçnti- 
mens \ elle fe les rappelle & rougit. Elle ne fçaic 
même fi elle va ,. comme autrefois, lui donner 1er 
tendre nom de frère. Baziie , témoin de fa rougeur 
£c les yeux attachés fpir elle , étoit encore plus jit- 
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terdit, Roger , qui le prefle dans fes bras, le trouve 
muet à fes queftions , & prefqu'infenfible à fa joieJ 
Cet air de trouble & de contrainte le fait fourire. 
Il en jouît un moment ; puis il attire fon jeune ami 
vers fa fille , & les force , JJun & l'autre , à s'em- 
brafler. 

Cependant un jeune Salencien , Alexis , voyoît 
impatiemment Bazile s'entretenir avec Émée. Il 
invite , il prefle les Habitans à continuer leurs Jeu*» 
Il forme à la hâte un cercle autour de lui, & court 
auflitôt fe'faifir <le la main d'Émée, qu'il entraîne 
vers le lieu de la danfe, 

Bazile , tout agité qu'il eft , remarque , non fans 
chagrin, l'incivilité d'Alexis, autrefois compagnon 
affidu de fes plaifirs , & de fes travaux. Quel accueil 
après une abfence de trois ans ! la plus douce amitié 
les avoit liés l'un i l'autre, Bazile lui tendoit les 
bras , quand il éft venu fi brufquement enlever 
Émée, Bazile ne peut fe diflimuler qu'Alexis l'a 
reconnu , & qu'il a laifle entrevoir quelques mou- 
yetnens de dépit & de jaloufie ! 

« Alexis aime , fans doute , fe dit-il , en lui- 
» même ; mais 3 pourquoi me trake-t-il avec tanc 
v dç froideur? Comment l'amour qu'on a pouç 
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» Émée peut-il rendre injufte ? Émée ne fçauroit 
3> être à moi : qu'a-t-il à craindre ? Qu'il l'aime ; 
» qu'il s'en faflfe aimer ! quel obftacle croit-il que 
» j'y veuille apporter ? Au contraire , je dois défî- 
*> rer qu'Émée daigne au moins choifîr pour époux 
j> -celui que j'avois choifî pour ami ! » 

. Au milieu de ces réflexions , Bazile craint de 
n'avoir pas entièrement triomphé de fon amour*' 
Il penfe qu'il lui eft important de s'éclaircir de 
cette vérité , ou pour fe punir lui-même , s'il aime 
encore , ou pour être plus affurç qu'il n'aime plus. Il 
s'approche donc infenfiblement d'Alexis & d'Émée 
& les obferve d'un œil attentif. * 

Dans ce moment ils danfoieht feuls enfembletf 
Le jeune Salçneien s fier d'avoir obtenu d'elle cette 
première faveur , fe livroit tout entier au plaifir de 
preflTer amoureufement la main de fa bien-aimée Se 
de fixer avec elle les regards des Habitans. 

Tantôt y au fon des inftrumens, tout prêt à la 
faifir, il court en cadence fur les pas, de la belle 
Salencienne qui, comme un léger papillon , lui 
échappe foudain ; tantôt , il feint de 1 éviter; puis 
«Tun ait empreffé fe retournant vers elle , il pouffe 
un long cri de joie & redouble fes p*s jnefurésv. i 
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Bazile , que la gaieté d'Alexis afflige peut-être, 
commence à foupçonner que fou ami cherche à le 
braver. Il la vu déjà , non fans dépit , exprimer 
librement {on amour par fès geftes, & par fes 
regards; il le voit, avec plus de dépit encore y 
prefler de fes mains hardies , la taille légère d'Émée 
& , l'élevant fans peine au-deflus de fa tête , tour- 
ner rapidement avec elle. 

Vertueux Salenciens ! la décence qui règne dans 
vos coeurs ne peut s'alarmer de la liberté de vos 
Jeux ! ah! cette douce familiarité n'en fait voir que 
mieux l'innocence & la pureté de vos mœurs. 

L amoureux Alexis retenoit Émée dans fes bras 
arvec plus de trartfport que d adreflè. Tout-à-coup , 
elle lui échappe. Emée tomboit fans fon agilité. L a 
crainte d'interrompre la danfe , l'empêche de répa- 
rer le désordre de fa coëffure , à qui le hafard donne 
une forme plus heureufe. Le ruban qui nouoit fes 
cheveux fe détache : ils defeendent & forment au- 
tour d'elle, un voile qui, en s agitant , la cache 
& sentroijvre, & fert encore àc l'embellir: c'eft 
alors qu'un rouge plus éclatant colore le vifagede 
l'innocente Émée. Un embarras timide ajoute alors, 
à fes charmes fans rien dérober à fes grâces* ; 
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Imprudent Bazile ! quelle joie reflentit ton cœur 
lorfque les acclamations réitérées forcèrent la belle 
Salencienne à continuer fa danfe > fans relever fes 
longs cheveux blonds j épars & ondoyans > fbit 
qu'Éméë fe balance, fait que le plus léger vent les 
agite y frappés des rayons du foleil , ils fembloient 
brunir & changer comme le cou nuancé de la tendre 
iourtetçlle. 

Bazile admiroit tant de charmes > mais il ne 
fôngê pas que le poifon de l'amour qu'il refpiré de 
iiouveau seft déjà gltffédans foncœur, & circule 
dans fe$ veines; Bientôt il ne cherche pHis à retenir 
les foupirs qui loppreffent. Le plaifir égare fbn ame ; 
riyrsflTe augmente j c'en eft fait ; il s'y abandonna. 
Il ne lui reffe ni le tems , ni la liberté de réprimer 
tîes défît* téméraires ; ce neft plus Pamour vét- 
tueux qui l'anime* Un feu moins pur embrife feu 
•&*n & tyrannife fes fensx fes regards autrefois fi 
refpe&ueux * fi timides, né cherchent ,ne rencon- 
trent qu'Étnée , fon œil avide & brûlant la par- 
court toute entière* Il épie avec volupté tous lâs 
«îouvemens de les bras arrondis , de fes pieds dé* 
licars > de fon corps délié qui s'agitent. Jnfqu'au 
dcfordre de fa chevelure qui voltige , jufquaux plis 



\i$6 L a R ose. 

■■■»■■ ! ■ ■■■' ■» ■ 1 

ondoyans de fa juppe qui s'élève , tout lui retrace 
une grâce nouvelle , & tous les charmer qu'il dé- 
couvre portent de nouveaux traits de feu dans fon 
cœur. ( 

Voilà donc tout le fruit de tant de pénibles conv 
bats & de trois ans d'abfence ! Sages projets , fermes 
réfolutions , fermens de ne plus aimer qu etes-vou* 
devenus ? Bazile à peine revoit Émée qu'il vont 
oublie. 

Cependant une Dame d'un Village voifin de 
Salency étoit arrivée , quelques momens après Ba- 
zile. Son port majeftueux , fes manières nobles 
amionçoient une Femme d'un rang diftingué. Six 
jeunes filles , vêtues de blanc , l'accompagnoient. 

C'étoit avec une pareille fuite que la Marquife 
de Lifois , ( ainfi fe nommoit cette Dame, ) venok 
prendre part aux Jeux des heureux Salenciens. Elle 
pouvoit briller dans le monde par fa naiffknce , par 
fa jeunefle & par fa beauté. Jeune encore , fans 
enfans & veuve après quelques années de mariage» 
flle s'étoit retirée dans fes terres, non par défefpoir 
de la perte de fon mari, non par une vaine oftenta- 
tion \ mais par goût pour une vie tranquille. À là. 
voix au milieu de ce Peuple firaple & vertueux # 
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on jugeoit qu'elle étoit fénfible au plaifir d'en être 
aimée. 

« Je vous blâme cependant , lui difoit un jour 
» une de fes parentes , de vous enfevelir ainfi dans 
» vos terres. Je vous plains bien davantage, répon- 
» dit Madame de Lifois , de vivre à la Cour »; 
En effet , il doit être plus doux , & fans doute 
plus noble de faire le bonheur de fes vaflaux , de 
régner fur eux par les bienfaits , que d'aller dans 
les palais des Rois s'enivrer d'un encens frivole , 
& vieillir dans des honneurs ferviles. 

Elle féliqta d'abord Roger & les principaux 
JHabitans fur le choix qu'ils avoient fait de la belle 
Salencienne pour une des Afpirantes à la Rpfe i 
puis tirant Roger à l'écart , elle lui parla de Pefpoir 
qu elle avoit de voir couronner Émée, & de l'ufage 
où font les Rq/ièreSy & même les Afpirantes de 
fe marier dans le cours de l'année. 

« Vous êtes- vous occupé du foin de lui chercher 
n un époux digne d'elle ? ajouta la Marquife de 
*> Lifois : — Oui , Madame , répond le père d'Émée. 
\> Je lui deftine Alexis; celui qui danfe maintenant 
» ^vec elle. Ma fille inftruite de mes intentions, ne 
$> me paroît pas avçir d'autres défirs que les miens ». 
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La Dame alors pria Roger de ne point pafler le 
contrat fans la prévenir : « Je veux jouir y ' ainfi 
» que vous , ajouta-t-elle , du bonheur de ma 
» chère Émée ». 

La danfe ayant ceiTé , la Marquife de Lifoîs 
tendit les bras à cette charmante fille & l'embrafla 
plufieurs fois > en la comblant d'éloges & dé caref» 
ies. Alors le peuple emprefTé fe rangeoit en cercle 
autour d'elles. Témoins dune préférence auffi mar- 
quée , toutes les mères , loin d'en être jaloufes , 
y applaudiflbiènt > en difant à leurs filles : c< Vous 

* voyez , mes enfans , comme on honore le mérite 

* & la vertu. Tâchez donc d'imiter Émée ». La 
mère d'Alexis , les yeux fixés fur elle , verfoit des 
larmes & s'écrioit : « O mon fils, que tu feras 
» heureux ! » 

. Bazile avoit peine à contenir fa joie. Tous ces 
témoignages d'eftime & d'amitié \ tous ces éloges 
adrefles à la fage Émée , il femble à fon coeur qu'il 
les parcage. 

. Cependant les danfes recommencent encore ; 
les jeunes filles de la fuite de la Marquife les ranimé- ; 
ient en s'y mêlant: Bazile refufad'y prendre part, &C 
fut s'atfeoir auprès de la mère de Roger,» 
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Le jour prêt à tomber ayant fait cefler les Jeux; 
Madame de Lifois fe fépara de fes chèrs Salenciens 
& de Roger , quelle venoit encore d'entretenir en 
fecret. Celui-ci , en la quittant , retourna vers Ba^ 
zile , puis , d'un air riant le prenant par la main , 
il invita fes parens & fes amis à le fuivre , & diri- 
gea fes pas vers fa maifon. 

* Les amis de Roger formoient un groupe der- 
rière Bazile & lui. Émée , un peu plus loin , tenoic 
fous fon bras, le bras de fa refpeâable aïeule, de 
foutenoit avec effort le poids chancelant de. fou 
corps incliné vers la terre. Alexis, devenu plus timi- 
de , marchoit en fîlence à c&té d'Émee , fans ofec 
à peine lever les yeux fur elle. 

Bazile entretint d'abord Roger for l'objet de fon 
voyage. « Eh ! bien , lui répond Roger, fi 1 arrange- 
y> ment que je dois propofer n'eft point agréé de 
99 ta famille , nous aurons recours à la médiation 
» de Madame de Lifois. Tu vois de quelles bontés 
99 elle nous honore ! Depuis trois ans qu'elle eft 
» veuve & livrée à elle-même , elle n'a renoncé 
j> ni aux fociétés dans lefquelles fon rang lui pref* 
» crit de vivre , ni aux plaifirs que -fen âge lui 
» permet. On l'a beaucoup obfédée dans la pre~ 
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» mière année de fon veuvage j mais la régula- 
» rite de fa conduite , & la vérité de fes difcours 
» ont ôté tout efpoir à fes amans. Il ne lui eft refté 
» que des admirateurs & des amis; & ce qui 
» redouble encore ma vénération pour elle. , c'eft 
» que fa vertu eft auffi modefte que fa gaieté eft 
» franche & foutenue. Tu ne Tas pas vue aujour- 
» d'hui fe mêler à nos danfes , parce qu'elle eft 
» arrivée un peu tard , & qu'elle vouloit me parler 
%y d'une chofe qui a peut - être quelque rapport 
» à toi. Je t'en inftruirai dans un autre moment. 
» Ce foir , je ne veux m occuper que du plaifir 
t* de te revoir. Cependant je défirerois qu'elle te 
a> fut connue , comme elle mérite de l'être , & je 
*> crois qu'un feul trait fuffira >j. 

» Tu as fçu que lé Marquis de Lifois, Favori 
** de Monfeigneur le Cardinal (1) , 1 avoit jépoufée 
» pour fes grands biens , autant que pour fa naif- 
» fance, & qu'elle n'avoit pas encore feize ans. 
» On dit que fa beauté, avoit fait ombrage au Car- 
j> dinal , & que le Marquis de Lifois , après fix 
j> mois de mariage , avoit rélégué fa femme dans 



(1) Le Cardinal 4e Richelieu* 
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i> {çs Terres , par complaifance pour le premier 
*> Miniftre j mais , ce que tu n'as pu fçavoir , Se 
* que nous n'avons appris que par hafard, c'eft 
*> qu'il l'y laifla manquer des chofes les plus né- 
-» ceffeires. Cependant il voulut bien lui abandon- 
» ner un terrein en friche afTez confidérable qu elle 
» prit foin elle-même de faire cultiver (i). Cefl; 
» du feul produit de ce bien qu'elle a vécu long- 
j> tems , & c'eft ce même revenu qu'elle confacre 
» à l'entretien de douze jeunes Filles , & de douze 
» Garçons qui font élevés avec foin dans des Pro-» 
» feflïons utiles. Elle s'eft même engagée à les 
»> doter en les mariant , & à les remplacer toujours 
*> par d'autres. Tu dois juger parles foins qu'elle 
ci prend de les élever , de ceux qu'elle fe donne 
#> pour leur procurer des mariages convenables. Eh ! 
a* bien, mon cher Bazile, à préfent que je t'ai 
•> prefque tout dit , je fuis tenté d'achever ». 

Roger, à ces mots, s'interrompant, regarda 
JBazile d'un air myftcrieux, puis l'attirant à 1 écart 

(i) Ce dernier fait eft vrai , mais l'époque eft beaucoup plus 
récente , & les noms font fuppofcs. Quel dommage qu'il ne 
foit pas permis de donner au nom & aux vertus d'une Femme 
«uili refpe&able , toute la célébrité qu'ils méritent l 
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pour laifler pafler la troupe qui les fuivoit , il con- 
tinua de la forte, 

« Mon ami , Madame de Lifois , te connoît 
» mieux que tu ne penfes. On lui avoit déjà rendu 
» le témoignage le plus avantageux de toncaraâère 
*> & de ta conduite. Elle a rencontré , en venant 
,) ici , le bon Père Anfelme qui lui a parlé de toi, 
» comme s'il eût été un autre moi-même. Elle veut 
» prendre foin de ton fort , & je t'avouerai confi- 
» demment que dans le nombre des fix jeunes 
» filles qui étoient à fa» fuite , il en eft une qu'elle 
ti a deifein de te propofer. Je t'en préviens , pour 
»> que tu puiffes y réfléchir »>. 

A ces mots , Bazile rougit & fe troubla. Il n'eut 
pas la force de cacher la peine que cette confidence 
imprévue lui faifoit. 

« Vas , mon fils , pourfuivit Roger ; je vois ton 
9» embarras: je te donne le tems de la réflexion. Tu 
*> es jeune. On s'enflamme aifément à ton âge. 
» Ton cœur eft peut-être prévenu. , A ton air fé- 
i> ri eux Se contraint , j'en foupçonne quelque chofe ; 
» Au rçfte , nous en parlerons demain. Cependant 
v fi ton penchant étoit de nature à ne pouvoir pas 
» te procurer un établiffement fortable , je ip çt<à$ 
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» trop fenfé pour rejetter un parti que Madame 
» la Marquife de Lifois te propoferoit ». 

Roger craignant d'augmenter le trouble de fon 
jeune ami , le quitta brufquement j mais revenant 
tout-à-coup fur fes pas , il lui demanda le fecret fut 
ce qu'il venoit de lui apprendre de la conduite du 
Marquis de Lifois avec fon Époufe : « Ce n'eft pas , 
» ajouta-t-il , que la chofe ne devienne bientôt 
,> publique j mais y quoiqu'elle fafle honneur & 
m Madame de Lifois > nous devons , mon fils , 
» refpe&er une femme auffi vertueufe dans lamé- 
*> moire de fon Mari ». 

En achevant ces mots , il ferra la main de Ba- 
sa^ & courut rejoindre fes parens & fes amis, qui 
entroient déjà chez lui. 

Bazile feul & abforbé dans fes réflexions , alloïc 
lentement les rejoindre : un d'entr'eux Fattendoitj 
ç'étoit Alexis , cet ami qui avoit méconnu Bazile 
après trois ans d'abfence, qui avoit eu l'air fi triom- 
phant quand il lui enlevoit Émée , quand H dan- 
ibit avec elle. 

Dans un premier mouvement , Alexis n'avok 
éprouvé que le dépit de voir un jeune homme efti- 
îné > chéri de tout le monde , fixer l'attention 

L 2 
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4'Émée , en obtenir les témoignages de l'amitié la 
plus tendre. L'amour s'alarme aifément j le repentir 
fuivit de près la faute , mais la honte d'en faire 
l'aveu avoir combattu quelques-tems le defir de la 
réparer. 

Il attendoit donc , comme je l'ai déjà dit , fur le 
feuil de la porte de Roger , n'ofant aller au-devant 
de Bazile , & ne fçachant comment l'aborde?. 
Bazile étoit fi préoccupé , qu'il paflbit à coté d'Ale- 
xis, & qu'il alloit entrer fans le voir. Alexis, plus 
tremblant encore & plus embarrafle , affeda de 
faire un peu de bruit en fe retournant vers fon ami 
pour le tirer de fa rêverie. Bazile enfin s'en apper- 
çut. Au premier regard qu'il jettà fur lui , la rou- 
geur couvrit le vifage d'Alexis ; fes yeux fe baifsè- 
rent, & d'un air contrit & humilié , le corps incliné 
yers Bazile , il lui tendoit des mains fuppliantes. 

Bazile étonné , ne fçait s'il doit en croire fes 
yeux. Il veut lui témoigner fa furprife & fa joie ; 
mais la pofture dans laquelle il trouve fon ancien 
ami l'attendrit , le pénétre. 11 avance une main ; 
Alexis la faifit , & la portant affeétueufement fur 
fon cœur., il laifife tomber quelques larmes, & lui 
dit d'une voix étouffée par les fanglots ; « Oublie 
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» ma faute, pardonne-moi , plains-moi, mon ami s 
y> je fuis amoureux & jaloux^., - 

« Jaloux d'Emée ! s'écria Bazile , avec douleurJ 
3* Je ne le ferois pas , répond Alexis , fi j avois fes 
» vertus , fi je méritois de lui plaire ». 

Aufli-tôt tous deux fe regardant , Us yeux mouiï~ 
lès de larmes , sappuyèr^t fans rien dire , l'un fur 
l'autre , & fe tinrent long-tems étroitement cm-? 
brafTés. 

Fin du fécond Livre* 
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LIVRE TROISIÈME; 

Repas oùfe trouvent le principaux Habitons 
de Salency , & le Jfyfteur. Quelques TLpU 
fodes. Etabliffemens en France fur le modèle x 
de celui de Salency. 

jfjLu moment où Alexis & Bazile fe donnoienf 
ainfi des témoignages réciproques dune fincère ami- 
tié , plufieurs jeunes femmes du voifinage > invitées 
au repas, fe hâtoient gaiement d'arriver chez Ro- 
ger ; toutes fuivoient le même fentier , marchant 
à la file , preflfant les pas lune de l'autre , & tenant 
entre leurs mains le plat préparé pour le fouper de 
leur famille. 

Un foible crépufcule les éclairoit encore ; mais 
elles vont avec une fi grande célérité , que la pre- 
mière en croyant franchir le feuil de la porte , où 
font les deux amis , tout-à-coup fe heurte contre 
eux. La réfiftance qu'elle éprouve la fait reculer. 
Elle repouffe celle qui la fuit j la féconde & la troi- 
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fième en font autant, & l'impulfion fe. communique 
jufqu'à la dernière, 

A ce choc imprévu , la troupe étonnée fe récrie* 
On fe plaint , on fe prefTe j Timpodibilité où elles 
font de fe fervir de leurs mains , augmente le 
défordre & la ' confuiion ; leurs bras demi-tendus 
perdent leur équilibre. Les plats vacillent ; les aflîè- 
tes qui les couvrent fe renverfent Se roulent éparfes 
fur la terre. / 

Alexis & Bazile, à qui la faute en eft imputée i 
cherchent à la réparer de leur mieux , & fe con- 
fondent en exeufes ; mais leurs exeufes & leurs 
fecour s font rejettes ,& la troupe qui les raille, les 
pourfuit jufques dans la cour de Roger par de grands 
éclats de rire. 

Là, les uns fe lavent les mains dans une grande 
jatte de terre ; les autres , & Roger à leur tête > aigui- 
fent leurs larges couteaux fur la pierre du puits i 
& tandis que les femmes & les jeunes filles s'at-» 
Ojoupent autour d'Émce & de fa mère paut accé* 
lérer les préparatifs du fouper , les jeunes garçons % 
traversant la cour d'un air emprefTé , portent les 
vetres $c les pots , le pain & les fruits deftinés au 
banquet. Us courent dépofer leurs fardeaux dans Isl 
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grange dont les portes ouvertes des deux côtés, lait 
fent voir au loin les arbres du verger, & la haie 
vive qui borde & ferme Penclos de la maifon de 
Roger. 

C'eft au milieu de la grange qu'une nappe , en* 
core neuve, couvre prefque en entier une longue 
table étroite , montée fur de hauts tréteaux* Deut 
bancs épais font fur les v côtés, & quelques chandel- 
les de réfine , placées fur la table , de diftance en 
diftance, répandent, en pétillant, une aflfez foible 
lumière dans la vafte felle de ce feftin cham- 
pêtre. 

Le vieux Anfelme & la mère de Roger, aflîs fur 
deux efcabelles à l'entrée de la grange , regardent 
avec fatisfaéfcionles divers mouvemensde Cesgroup- 
pes , ça & là répandus. 

Tout-à-coup un grand mouvement fe fait dans 
l'aflTemblée. La furprife Se la joie éclatent fur tbus 
les fronts. Alexis vient d'annoncer à voix bafle 
l'arrivée du Pafteur. On fe difpofe à le recevoir. Il 
paroît* Il offre à Roger de partager fon fouper avec 
lui & fes amis. Anfelme & la mère de {loger veu- 
lent aller à fa rencontre , le Curé les prévient & les 
jfeit entrer avec lui dans la gtange. 
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Dès qu'il a pris fa place au milieu de la table '; 
entre la mère de Roger & le vieux Anfelme, Roger 
prend celle qui eft en face, •& chacun cherche la 
fienne , les Vieillards du côté du Pafteur , la jeu J 
neflTe du côté de Roger. Bazile remarquant du coin 
de l'oeil où va s'aflTeoir Emée , fe trouvé derrière 
elle , comme par un effet du hafard ; mais , l'amou-f 
reux Alexis , le dos appuyé contre la table , eft déjà 
vis-à-vis d'Éméé : à peine a-t-elle franchi d'un pied 
léger la hauteur du banc , qu'il fe trouve affis a 
côté d'elle. 

Roger s'apperçoit de k rufe d'Alexis & de l'e£-' 
pèce d'embarras où fe trouve fon fils Bazile. Il fait 
retirer fon jeune neveu qui eft près de lui , appelle 
fon a;mi , le feit placer à fa droite , Se approcher 
Emée qui fe trouve alors entre Alexis Se Bazile. 
- Dès que tous* le» Convives eurent' pris place au- 
tour de la table, ils 1 4e tinrent debout." Le plue 
jeurie eâfant d& 1/aflemblée , dont le refpe&abfe 
Anfelme eft le bifaïeul , le bonnet foiis le bras Se 
les mains jointes fur la ^poitrine ,• commQace d'une 
voix afluréela prière qui doit précéder les repas. Le$ 
convives, tçtfc jàufe , d'un air recueilli Styles yeux 
baiffés. a font fileace. Là prière finie , le Pafteur , r le 
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bras étendu fur la table , bénit de la main tous les 
alimens. 

Auffi-tôt chacun s'aflied. Le feul Roger refte 
debout. Il a devant lui trois grandes terrines, où 
fe trouvent confondus les foupers des différentes 
familles. U garde celle du milieu pour en faire le 
partage , & fait pafTer les deux autres aux extrémités 
de la table. 

> En un moment les parts font faites & distribuées. 
On fe récrie d'abord fur l'excellence des viandes 
les plus groflières , & d'un front où fe peint la 
candeur & la joie , on fe félicite du bonheur de 
fe trouver tant d'amis , réunis dans un lieu com- 
mode Se agréable. 

. . Habitans de la moderne Sybaris. qui tirez va- 
nité de votre fafte & de vos petits fqupérs, vou$ 
lie croirez voir dans ce tableau que l'image de la 
naifère & de l'ennui} vous croyez, fans doute > ce 
peuple grpfliçr, parce qu'il éft pauvre, & trifte, 
parce qu'il eft vertueux : 

Mais aux plaifirs que vous idolâtrés; 
r Quand il veut fe livrer, il eft bien plus (èttfbfe 
Que s'il avoir, fous vos lambris dorés r 
Ec vos mecs délicats , & vos goûts épurés, 
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Et la gaieté, fouventnuifible, 
De vos e(prits maniérés, 
Et le travail, toujours pénible, 
De vos eftomacs délabrés. 

D'abprd chacun caufe à voix baffe avec fes* vok 
fins. Alexis, encore tout occupé de la danfe , célèbre 
la mèdeftie , les grâces & la légèreté d'Emée , & 
par les queftions adroites dont il entremêle les 
louanges qu'il lui donne , il la force de fe tour* 
ner quelquefois pour lui répondre , Se de laifler 
tomber fur lui fes regards pleins de charme, Ba* 
zile ofoit , peu-à-peu , fe mêler à leur converfa^ 
lion ;' il voulut > à fôntour, entreprendre l'éloge 
de la belle Salencienne. Les beaux yeux* d'Émée 
l'évitèrent ; il n'eut pas la force d'achever. Une 
timidité infurraontable ôtoit même à fes yeux l'es> 
preflion du plaifir qu'il "refTentoit. Il lui femblok 
qu'un feul mot, le moindre gefte , un regard 
alloient trahir fes fecrçts, & cette' crainte augmen- 
tent encore fon trouble & fon embarras. 

Que ce langage muet eft touchant ! c'eft bien celpî 
du véritable amour. Émée n'évitoit les regards de 
fiazile que paçce qu'elle çojhprerçoif déjà tout ce 
qui fe paffoit dans l'ame de, fon trop fenfible ami > 
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Se Bazile croyoit quelquefois 'en remarquer autant 
dans le cœur ingénu de la craintive Emée. 

Cependant pour fe débarrafler des éloges d'Ale- 
xis & des tendres regards de Bazile , Emée affe&a , 
par une innocente rufe , de prêter l'oreille aux dif- 
cours du vieux Anfelme qui vantoit alors à fon Paf- 
teur le bonheur dont il jouiflbit dans fa viéillefle. 
Il avoit déjà rapporté les événemens qui lui 
avoient fait couler des jours fi conftamment heu- 
reux ; il s'arrêta avec complaifance fur lepoquela 
plus récente &c la plus chère aux Salenciens, fur 
fon voyage à Dijon , d'où il a rapporté les Reliques 
précieufes de leur Patron , & fur le digne Prélat (i) 
qui la -comblé de fes bontés. 

Le ton pénétré dont parloit le vieux Anfelme; 
& la vénération qu'il infpifoit , avoient infenfible- 
:mént fixé l'attention de tous le$ convives ; leur 
Pafteur > non moins attendri qu'eux , voulut les 
ramener à des impreflions plus gaies, & d'un air 
affe&ueux, reprochant au bon Vieillard le peu de foin 
qu'il avoit pris de fa confervation durant ce voyage, 

•»! I ' «I ■ I I I » 

(i) Monfeigrieut Cl. M. A. d'Apdion : Voye* les tiotesepi 
Xooi à la dite de cet Ouvrage, 
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il invita tous les convives , qu'il appelloit les enfan$ 
d' Anfelme , à boire à la fanté de leur Père. 

Ces derniers mots ramenèrent la gaieté. L'em- 
preflement fut général. Le bon Vieillard faififfant 
l'anfe de fa taffe : « J'y confens , répond-il > & fe 
levant avec tranfport: « c'eft au plus digne des, 
» Pères que nous allons boire ». 

Il dit , &«1 une main encore affurée , il porte fa 
tafle à fes lèvres ,.èn inclinant fon front chauve vers 
fon digne Pafteur; auffi-tôt tous les convives imi- 
tent fon exemple & lui applaudirent. 

Un moment après , Roger fait encore remplir 
fon verre. Son front large , fes yeux perçans , fes 
joues rondes & colorées , fon nez court &t retroufTé 
lui donnent je ne fçais quoi de railleur & de malin 
avec un ton plein de franchife & de bonté. 

Il prend tout-à-coup un air férieux qui fait naître 
le filence & l'étonnement. Il fe fouvient qu'il a , 
le j^ur même , défobéi à fon Curé : « Apprenez , 
*> dit-il 3 en fe tournant du côté des jeunes gens % 
» apprenez comme on doit réparer fes fautes » . A ces 
mots , il leur porte la fanté du bon père Anfelme. 

Alors vous eufliez vu hommes , femmes & en- 
fans s'inviter les uns les autres, à donner des preu- 
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ves d'obéiflànce. On n'entend plus qu'un bruit con- 
fus de voix , de verres & de pots. La voix forte de 
Roger eft la feule qui s élève par intervalle au-def- 
fus des autres, & qui redouble les éclats par l'ex- 
preffion naturelle de la joie. 

Tantôt il anime la jeunefle & l'excite à rire, en 
rappellant aux hommes de fon âgé les bons tours du 
tems pade. Tantôt il apoftrophe Bazite qui, quel- 
quefois , s'efforce de partager fa gaieté. 

La femme de Roger affife à Tune des extrémités 
de la table, préfentoit un vifage fatisfait & cal- 
mé au milieu du tumulte j tour-à-tour s occupant 
du foin de fervir les convives , & voulant rafTafîer 
fes yeux du plaifîr de voir fa fille. 

Cependant la neuvième heure du foir venoit de 
fonner ; le Pafteur cherchoit à s'éloigner fans être 
apperçu, mais tout le monde fe levant de table 
avec lui : « Continuez , leur dit-il , de donner ces 
9» momens à la joie & à Famine ; le jour qtiidoït 
99 fuivre celui-ci , confacré à la Fête de la Rofe , 
99 fera marqué par une aétion digne d'elle. Demain 
99 je vous inftruirai d'un événement qui ne vous 
» caufera pas moins de furprife que d'admiration ». 

A ces mots le Pafteur fe retira : quelques perfon^ 
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nés des plus âgées imitèrent fon exemple. Les autres 
cherchèrent à deviner quel pouvoit être 1 événement 
dont il vouloit parler. 

Seroit-ce , dit Roger , de quelque nouvelle inftî- 
tution faite fur le modèle de celle de Salency , feroit- 
ce un nouvel a&e de fraternité qu'on veut nous pro- 
pofer? Le Père d'Alexis l'interrompant, s'écria : 
ce Mon ami , le fiècle eft trop corrompu pour cela , 
99 fi j'en crois tous les rapports qu'on nous en fait ». 

« Tantpis , fi ces rapports font vrais , lui répond 
Roger , mais les fiècles les plus corrompus ne font 
pas toujours ceux où de pareils exemples font'les 
plus rares } quand la maladie devient férieufe , il faut 
bien recourir aux remèdes ». 

« Dans ma jeunefle , dit alors le bon père Anfelme ,' 
étant Procureur-Fifcal , j'ai vu nombre d'exemple^ 
de femblables inftitutions. Ton Père, ajouta-t-il, en 
adreflant la parole à Roger , ton Père , Tabellion 
avant toi, en a dû conferver les a&es ; je me reflbu- 
viens qu'un Duc de Nevers (1) fut fi charmé d'a- 
voir réfîfté à la tentation de fe faire Proteftaht , que 

(1) En parlant de lui , les Protcftans difoient: Il nous faut 
craindre M. de Nevers avec fes pas de plomb & fon compas à 
la main» 
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pour en conferver la mémoire , il s'engagea à marier , 
dans l'étendue de fes Terres, foixante filles, tous 
les ans j il exigea qu'elles euflent des mœurs pures ; 
piais il voulut qu'elles fufTent choifies parmi les 
plus indigentes. Eh bien , mes amis ! ce qui eft 
arrivé d'une fi louable inftitution , a fait voir qu'on 
rougit plus de la pauvreté , qu'on ne s'honore de 
la vertu m. 

« Oh ! bien , moi , dit Roger , je connois unç 
autre inftitution à laquelle la Fête de Salency a 
donné lieu, L'Homme d'Affaires de M. le Marquis 
de Couci , m'a montré depuis peu le Journal d'un 
Seigneur de la Maifon; j'en ai extrait ce qui a 
rapport au bon Roi Louis XII & aux Salenciens ; 
je vais vous l'aller chercher. Peut-être ferez-vous 
bien aifes d'en entendre la le&ure j peut-être auffi 
aimerez-vous à retrouver dans ce Journal le lan- 
gage du bon vieux tems ». 

Toute l'aflemblée témoigna la plus vive curio- 
fité. Roger pafla dans une chambre voifine & revint 
un moment après, chargé des papiers qu'il remit à 
Bazile pour en faire la ledure j & le jeune homm» 
lut ce qui fuit. 



Fin du troifièmc Livre. 
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LIVRE QUATRIÈME. 

Anecdote de Loys XII""* du nom, & de Ja % 

Roine Anne deBretaigne; laquelle Anecdote, 

a donné lieu à PInJtitution de* V Ordre de 

- la Cordelière, & à la protection dont la 

: Cour du Roi & celle de Jufiice ontgracieufé 

les Saknckns. 

,..'•• we même jour, le Roi Loys & la Roïn# 
Anne , ayant été mariés en très-grande pompe &' 
{àtisfadion de tous bons & loyaux Subjets de France t T 
ilfiit donc tenu Cour Roy aile , où , après te banquet i 
y eut maintes joyeufetés & autres ébattemens de 
réjouiflances qui furent tels que les avez pu voir dé{ 
taillés en cettui papier Journal. 
N Madame Anne , qui tant étoit noble , difcrette 2 
Se repofée en toutes fes aâions & parolles, voulue 
fe retirer en fa chambre de nuit , pour ce qu'il étoic 
jà tard & quazi la onzième heure du foir : ce néant- 
moins elle n'en ofa former mot» mais elle va faire 

M 
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la Rechepot , de la Chartres & moi, nous appro- 
chions de Monfeigneur de Bourbon avec les jeunes 
de Croï Se ,de Chaumont , comme ci-devant nous 
avoit été commandé par le bon Roi Loys j puis il 
s'en vint allègrement à nous, difant de nous hâter ; 
Se qu'il étoit ji tems d'accomplir ce que fçavions j 
puis chemina devant , & nous, nous prenant à la aie ,' 
le fuivions de plus près que pouvions , par petits 
êfcaliers obfcurs 6c tonus, & autres endroits dé» 
tournés. 

i Enfin, ne fçais comment; nous voilà en une 
chambre où pendoient, au plancher, nombre de 
chandeliers dorés , & où dés bras failloient avec de 
grands flambeaux de cire allumés tout à l'entour. 
Ledit Roi s arrêtant , nous fit vêtir i tous divers 
aecoutremens jà préparés , & il s'en vêtit de même. 
- Or laditte chambre en laquelle nous fêfions ainfi> 
nos deguifemens étoit toute voifine de celle où de-: 
voit la vertueufe Roine , avec le Roi, dormir. Auflî 
de fon côté fe dévêtiflbit-elle de fon grand & royal 
manteau de velours bleu fandale, parfemé de lys 
& fourré d'hermine, avec la queue moult longue , 
& de fa très-riche couronne % 6c de fon corcet de 
velours pers i couvert de fleurs , de lys d'or trait, 6c 
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tenir bien à point , il avance une main & pouffe 
fubtilement un petit engin de fer caché en la 
cloifon , laquelle avec une vîteffe miraculeufe & 
quasi fans bruit , s'ouvre en deux grandes parts. 
Or , faut bien remarquer que les deux cham- 
bres , qui jà étoient grandes l'une & l'autre , de 
ce moment fe trouvèrent être encore plus gran- 
des , pour ce qu elles n'en fefoient plus qu'une feute 
& unique* 

£abonne-Roine,de rien ne Vêtant doutée, étoit 
Jà mignardement aflife deflfûs un pliant, le dos 
en face de nous & les yeux en un miroir. Cepen- 
dant fes femmes , qui jà Pavoient dévêtue , font 
le^ femblant de lui apprêter fa cornette de nui? % 
Se nous voyant , la laiffent en cettui défordre avec 
ùs beaux cheveux cendrés > dont les uns foht 
épars dèfTus fa tête, Se les autres defeendent le 
long de fes belles épaules d'yvoire & fe jouent 
au bas du pliant; ce qui de vrai étoit gentil a 
voir. Elle qui ne s'étoit retournée , avifa d'abord 
en fon miroir le prodige que vous ai conté , & 
ne le pouvant du tout croire , retourna fa belle 
Se gracieufe face > non fans un très-grand ébabif- 
fement*. 
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les fleurs de lys, l'Oriflamme & la fainte Ampoule > 
mais encore pour ce qu'il étoit élégant & noble 
ledit habit >, & que cetrui Prince étoit un vrai miroir 
de grâce, de franchife & courage. A donc il s'inclina 
devant le Roi Berger , difant de tout fon cœur t 

n Saltit , honneur & révérenèe*, 
» Au bon* Pafteur, le mieux aimé». 

À quoi le bon Pafteur a répondu d'abord: 

» Deux parts Amour a- fait de mon cœur enflammé, 
» L'une c'eit pour Madame ,& l'autre pour la France »* 

Difant ces mots y le Roi Berger , de; fa houlette 
. toucha le Monde ,, lequel $'oi}vrit, dont il failHt. 
quatre perfonnages, Monfeigneur de Foix D les 
Seigneurs de Montmorency , de la Rpchepot & de. 
la Chaftres , qui figuroient gloire > honneur 3v bqrk 
tems , & paix y Se qui s'en vinrent trouvée le bon 
Pafteur, & fe ranger près de fa houlette v 

Alors il fe faifoit dedans le Monde un très- 
plaifant & mélodieux accord de trompettes * clai- 
rons Se hauts Ménétriers* lefquels il faifoit fi bon 
cuir, que fembîoit bien un vrai Paradis. 

Et quand les Mufiques furent finies , m'avançai 
de derrière le Mondp 3 répréfentant Confimçe r am^ 
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ronniey ayaht Amour Se Hymeneus de droite & de 
gauche} lefquels, Amour & Hymeneus , étoient lès 
jeunes de Croï & de Chaumont , tous deux avfcc 
des ailes & carquois , Se un grand cierge en la 
main, Se fi fembfobtes de caille , jeunefle & beauté, 
que les eufliez pris bonnement pour depx frères j 
fauf pourtant qu'Amour, avec une modeftie hipocrite* 
avoit en fa marche ne fçais quoi de plus gaillard & 
de ferme qu'Hymeneus fon cadet. 

Quand ce vînt que moi qui étois Confiance cou- 
ronnée, les eu, par longs circuits, fait arriver aux 
genoux de ta noble Roine j elle advifa derrière eux 

; un petit & mignon Porc-épk , -qui , par engins ca- 
chés , fe remuoit ne plus ne moins que s'il eâc 
été vivant , Se cbeminoit gentilment devers elle , 
roulant fes deux yeux en la tête, & hériflant Se 
recourbant fes longues plumes pointues ; & avoit 
ledit Porc-épic un- camail d'or, bordé d'argent, 

auquel camail étoient deux chaînes d or tortillées 
environ de deux toifes de long , dont Amour Se 

y Hymeneus tenoient chacun leur bout. 

Lar Roine Anne , toute émerveillée qu elle étoir , 
jà pôfoit fes deux délicates mains l'une defliis l'au- 
tre, les appuyant fur la houlette du bon Roi Loy* 
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qui, tant & fi bien s'étoit approché d'elle , fans en 
foire nul femblant , que lui étoit venu doucemenfc 
embrafTer -la taille d'un de fes amoureux bras. Elle 
ne pouvoir quazi parler tant elle étoit ravie en 
admiration j & fes gracieux regards, qui fe retour- 
naient maintes fois devers le bon Roi , alloient le 
remerciant & careflant honnêtement. Et puis comme 
elle reconnut l'emblème & devife du ferviteur & 
ami , ceci lui rappella un fouvenir fi doux que % 
fans y fonger il lui en échappa un foupir. 

Mais , pour ne donner à connoître à nous tous 
qui là étions ce doux fouvenir d'amitié , la bonne 
Dame de Roine fe mit à dire » non fans trouble 
& rougeur: <* Monfeigneur & mari! <yel eft fe 
* fubtil Ouvrier qui a pu ce merveilleux œuvre 
w accomplir ? — Madame Se amie ± lui fit le boft 
»» Roi l demandez voir à Couci duquel le tiens en 
» pur don ». Ce difant, il fe baiffbit , & ayant mis 
ledit petit Porc- épie deffus la table , s'en approcha 
la Roine pour le mieux voir. 

Elle fe prit d'abord à dire : « O Monfieur cfe 
9» Gouci ! me ferez venir le gentil Ouvrier qui 
» a fi bien fait cette méchanique , & le veux preiv- 
» dre à mon fervice ** 
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Sur quoi) lui demandant maintes excufes , je lui 
vas répondre qu icelui Ouvrier eft un fimple Payfan 
qui , fans autres connoiflances de machine que des 
Hennés , a fait celle-là de fon feul entendement r 
Se que pour or , ne pour argent , il ne quitteroit 
Ion Village > lequel eft bien le plus vertueux Vil- 
lage qui foit en tout le Royaume de France : Se 
m ayant demandé Madame Anne quel nom avoit 
icelui Village , lui répondis, fans faute: u C'eft 
» Saleney, en Picardie >v 

Alors voulut cette fage PrincefTe eoimoîtré tes 
caufes de cette tant rare vertu , & me mis à lui 
conter comment jadis Monfeigneur de Saint Mé- 
dard établit la Fête de la Rofe , qui fait que toutes 
les filles y font bien vierges 9 Se par quoi faut aufli 
que les garçons y foient bien fages. 

Tandis que lui détaillois ces chofes par le menu >. 
le bon Roi Loys n'entendoit qu a fes amoureufes 
penfées , remettant les queftions à demain. 

Or, comme il avoir mis fa pannetière deffus la 
table , & que ladite pannetière étoit couverte d'un 
beau & blanc linceuil y Madame Anne , de fe& 
petits doigts mignons ». fe jouoit avec le lincueil, 
Se le le voit: Se elle découvrit delfous un gea- 
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cil Agnelet. Lors elle va fe reflbuvenir qu'en 
fa tendre JeunefTe elle en avoit un vivant , tout 
femblable > lequel elle avoit grandement aimé, 
voire même qu'elle l'avoit fait pourtraire eti 
une miniature , quand Loys d'Orléans fut fon 
ami en Bretaigne ; voyant donc ledit Agnelet » 
elje ne put fe tenir de dire au bon Roi , avec 
un foupir ; « Ha ! qu'il m'eft cher le refïbuvenir 
* d'icelui , & du bon tems qu'il' me remémore » ! 

Oh bien y Madame ! ce lui répond ledit Seigneur 
Roi % puifqu'ainfi eft que me parlez de vos reflbu- 
venirs y vous vais un peu auffi conter des miens. 

Là-defTus fe mit à lui chanter la Ch'anfon qui 
s'enfuit, à. laquelle avons depuis adjpucé ce titre* 

RESSOUVENIR? < ' 
du bon Rci Loys XII* à fa très-dunée Dam& 
Anne 4e Bretaigne* 

Iî me {buvient qu'en ma femieffc 
Brune & blonde aimois toucha- tour h 
Du don d'amoutçufe lieflè 
Souvent remercions Amours 
Mais quand vous vis, Dame & Maîtreffc* 
Plus ne connus d'autres plaifirs 
Qu'en la douceur de mes fbupirs* 
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Ne fiîtcs pourtant fi cruelle 
Que de m'âjter votre amitié y 
Lors il me. fouvint qulfabelk. 
'Avoit de moi plus de pitié ; 
De dépit m'en allai vers elle; 
Priant Amour , qui tant m'a nuf^ 
De me remettre en £r merci*. 

Amour , par bonté naturelle ^ 
Tout-à-coup mes yeux vint ouvrir s 
« Tu vas , fit-il, oublier celle 
Dont tu reçus moins de plaifir flg 
Puis il s'envole à tire d'aile; 
filais, voyez ce qu'il en advint v 
Ce fut de vous qu'il me Convint» 

n'eft Dame ni Damoifôlte- 
Qui, en amour & loyauté , 
Difoic-on , furpaffe Ifabelfei. 
Et c'étoit bien h vérité. 
« Souviens-t'en donc , ce me dit-elle »* 
Mais % voyez ce qu'il en advint,. 
Ce fut de vous qu'il me fouvinf. 

Jallois difant : fi ma fouffrance 
Ne la peut émouvoir , un jour; 
v En la fervant fans efpérance , 
Au moins remercierai- je Amour 
De me garder & fouyenaace» 
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{ à Amour & à Hymcncus. ) 

Vous voyefc ce qu'il en advient, 
Madame à fon tour s'en fouvient. 

A peine le bon Roi eut chanté ces derniers mots ; 
que, fefant le femblant de commencer un autre 
couplet , il appuya un doigt deflus l'oreille de l'Agne- 
let, dont il forcit un plaifant carillon, fi qu'on eût 
dit quec'étoit un horloge j puis le gentil Agnelet,' 
levaht & baiffant 4quz« fois une patte, fit fonnet 
les douze heures , & foudain s'enfuirent tous les 
regardons , s'écriant ; ci Sus , fus , voici venir l'heure 
jy du Berger ». ■; '- ■ 

Or lafage Roine ne changea pour tout cela façon* 
tenance de gravité ; puis, tandis que feifois mine 
4e m'en aller, me recommença curieufement fes 
queftiqns de la Fête des Rofières. Or tandis que lui 
vouloit parler le bon Roi , elle fe récrioit fort fur la 
fâgefle de telle inftitution , & fur les beaux & 
honorables fruits qu'en recueilloient les vertueux 
Salenciens. 

« Cependant , Madame ! me mis-je à lui dire : il 
y a en ce Royaume un homme , lequel veut trou- 
bler ces bonnes gens, & va renverfant tout à plat 
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le tel édifice {fe vertu qu'avok bâti Monjeigneur de 
Saint MédarcL • ._ ,-- 

La Roine , bien ébahie , voulut Ravoir fi ce n'était 
pas quelqu'ennemi de l'État & Religion de Fiance. 
<< Non , Madame , lui fis-je. » Êh 1 mais , faut donc * 
ïeprit-elle *que ce foit quelqu'étrange hoftime* én J 
nemi de ces bonnes gens* par faute de le* eormoître. 
« Oh ! bien* iui ÎS=je encore , cettui-ci les connoît 
grou* & ne les en aime ne plus , ne moins. ^Com- 
ment cela,, le mit la Roine à me dire? c'effcdfefec 
qu'il eâ tlevenu par advetfture l'ennemi <lu Sei- 
pieur ? » Nanni, Madame , repris-je. i> Eh ! qui donc* 
eft-il, M. de Lifois, répondez voir?* » Madame} 
ceft le Seigneur, lut-même. 

Ainfi devifois avec Madame Anne. LebonRoî 
entroit en de très-grandes impatiences contre moi , 
fe remuanjt , toufTant Se mé fefant, le plus couverte- 
ment que pouvoir* nombre de fignaux , regards , 
mines & contorfions j'ee que ne p6uvois bonne- 
ment remarquer , étant empêché auprès de ladite 
Roine. Et lui qui ne craignoit rien tant que lui 
déplaire , n o&nt fe plaindre , s'advifa d une fubti- 
lité qui étoit de fe mettre gentilment entre elle &' 
moi , Se p^lTer une main derrière foi , comme par 
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contenance. Puis il écarquilloit les doigts , & les 
fefbit aller & venir , tant & fi bien , qu'il accrocha 
le côté feneftre de mon manteau ; Se puis le tira 
fort le bon Roi , dont à la fin m'appercevant , me 
voulus fauver tout à trac & fans mot dire: mais 
Madame Anne, m attirant auffi devers elle par l'au- 
tre coté dudit manteau, force me fut de ref- 
ter là. 

. A donc il me fembloit bien à me voir tenu de 
l'un & l'autre , que me ferois trouvé mieux & plus 
content fi j'eufle été ailleurs} ce que penfent, le 
Roi le me difoit & me plaignoit encore , tant if 
étoit bon ; puis après fe retournant, -s'en va dire 
à la Roiney avec une mine là plus apjâtoyée , & les 
regards les plus tendres que ce puifle : « Ma bien-' 
j> aimée , il fe fait jà tard , & la fatigue du jour a été 

* grande pour vous , comme lavez dit vous^ 

* même } laiflfez donc aller Lifois, fous votre bon 
»> plaifir tu 

La Roine toujours grave & pofée fe met à lut 
répondre : « Monfeignetir, faut d'abord que m aflii- 
riez que , dès demain , bonne juftice fera rendue à f 
ces braves & honnêtes Gen$ de Salency. « Le vous 
jure, ce fit le Roi, avec une grande vîtefTe de 
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paroles & de geûes , fe-démenâm & pouffant du 
coté là où fa Dame tenoit le pan du manteau pour 
Jui faire lâcher prife. 

Mais elle , qui s en avifa, ne lâchoit rien, nï 
ne s'en éniouvoit davantage. « Faut encore , ce lui 
dit-elle , que m'aidiez à, exécuter un projet , lequel 
vient de me venir à loccaiion de ces bonnes Gens 
de Salency. » 

« Vous êtes Roine & Maîtreffe, ce fit lé Roi. 
Demain ordonnerez tout ce que voudrez ; niais pour" 
ce qui eft de cette nuit. .... . . « J'ai en fantai- 

fie , interrompit la Roine , que les Dames de ma 
Cour foient distinguées entre elles, pour leur 
vertu, ne plus ne moins que. des Femmes Salen-; 
çiennes. 

« Eh ! bien foit ^ ce iit le Roi ». Et pour cela 
veux faire , adjouta-t-elle ■, Je choix de celles qui 
ont meilleur bruit de fageffe. Soit , fit encore le 
bon Roi , fe contrefefant du mieux que pouvoit 
pour ne laiffer voir fon impatience. «Or donc fau- 
dra que m'aidiez, reprit-elle, à les recp&noître, 
me difant, en votre honneur & confçience > ce que 
fçavez j & puis je ferai un Ordre, lequel fera dit 
l' Ordre de la Cordelière j & elles auront un Cor- 
don, 
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idoa.»^ea.iviHencei<lefe5-leiir xobe-de-Cour. - 
Alors leRoîluifït (doucement, & avec une très-: 
bonne mine d'ingénuité) j « r je crois .qu^çn cçla «ferez 
chàfe^très^rcrficd)lô^màis /Madame & amie /com- 
ment fera-t-il pofé cettui Cçrdon dçffus lès robes 

• Oït^conûnè la bohhe' Dame * v end u e ' fi gtifer J 
g?efc v le* tnaihs , là f<jrme'-& la placé «dir <Sor- 
dpn, ledit Roi , de fba-pied r preffa le mien * & 
moi m'échappant » Madame Anne me rappella 
t&botgll ^ maïs* hj voulus nullement entendre. 

•;., ;i > y. ' , - ^«f-iA yuftrtèm* Livre, v - 
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Roger &* i/zvire a to gazere. Les^ogfm^ 

. - ^^»#B^btt!^&.. ^MÇ»2amE^^^^ RmkunjFm* 

: ; mz-de^hombrc £iqu I)amz dé 1 Sàlèncyp 

A peine.&rçile eufcpçffé^j^eÉ *q»ft $fegei! J» 
fe levant, s'écria: « Eh bien! Qu'eft-il devenu cet 
»* Ordre de kr£^A^*>3*tt tfeft^lus, & cepen- 
» dant une Reine toute-puiflânte l'avoit établi , Se 
» les plus grands Perfonnages de fa Cour fe £ai~ 
•> foient un honneur* j£en ^èûre. Nous qui ne fora- 
» mes que de fimplès Pty&ns >înous avons été plus 
» heureux» VousVdyez i mes' amis , qu'il fait bon 
» être pauvres & *ôbfqri£ < $ôs voilîns nous efti- 
, » ment } nous nous aimons bien entre nous ; jouif- 
» fons tranquillement & gaiement d'un bonheur, 
» d'autant plus sûr , qu'on ne nous l'envie pas. , 
» Je fçavois autrefois une Chanfon qui difoit 
y à-peu-près les mêmes chofesj mais Je crois qw 
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% je L'|i]çubliée f Ma fille voudra bien chanter à m» 

; , A <^fjpo|s toute 1A^ & port* 

fes regards fur Émée qui parut d'abord interdite^ 
Un mouvement de joie que fiazile laiflbit éclater 
augmentoit ce timidçrjeffifrarras j fa mère l'ayant 
encouragée, elle chanta la Chanfon de la jeune filîe 
qui préférais : |>lu$ |>auvrç des Salèhciens., au plus 
riche habitant d'une ville. , ; ; c * ' . * 

D'abord les paroles que cKaritoit Émée portè- 
rent la douleur & le découragement dans lame de 
Bazile* Peu -à - peu le charme dune voix fi tendre 
y r^ena le, plaifir & l'amour J cependant le cseur 
&Èmé^ touchée de fes, propres accens ,. fe kiflbic 
çn?potfer,ffialgré lui«;Se$ yeux brilloient d'4ine flam* 

»1^ ? ^fil^^ ^^B^^^^W^ ^ Bi^^^t fes traits s'étoient 
su^uTjçs.^On y démèloit cç mélange heureux de la 
fe^fib^jrç.^^e l'innocence» : 
, ^rSagé, Épiéje^l^ vous nç penfiei pas &ns douta 
chantçt fi tçjukement, 0% . ; croyoit entendre le$ 
fonsjxjqghîujs 4© la flûte inélodiêufe qui s'infinue 
fôftT&pw da$s le cqçi&* inpliementl épanouit, 
& if Igfkiàyis cette ivreflie déliçieufe, le camhlt 
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r ^ t fo voix à U <*** V^Jde tif^ > *: 

chantèrent ^ S V . ? 

" ' ,Cwo*. Yquetavèixeftx^";^ ^ 

li^twni, * v " ttte .^s s'ouvre» *» P"^ 
*«ùns efforts- f toneJcnapto** 
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fe pâme & vient tomber aux pieds de cette enchan- 
ter^ ^ui l'enivre de platâr. 

La tendrefle la plus pure éclatoit dans les regards 
de Bazile $ elle refpiroit fur fes lèvres j l'innocente 
Émée en étoit émue j fon cœur même en foupiroit. 
O ! Bazile ! qu'il dura peu ce moment où ton amour 
tefaifant illufion, tu croyois jouir déjà du bonheur 
d'être aimé ! 

Bientôt toute Pafïemblée fe retira. Roger promit 
au père d'Alexis de lui donner le lendemain une . 
répopfe pofitive fur le mariage de leurs enfans. Il 
n'attend plus que 1 aveu de Madame la Marquife 
de Lifois. Bazile qui prêtoit l'oreille à ce difcours, 
en eft confterné , comme s'il avoit quelques droits 
fur le coeur & fur la main d'Émçe. 

£11 proie aux plus violçns chagrins, il appella vai- 
nement toute la nuit le fommeil à fon fecours j 
vingt fois, il fe propofa de partir dès les premiers 
rayons du jour j mais la médiation de Roger lui 
étoit nécelTaire > il ne rempliroit pas l'objet de fon 
voyage \ il faut donc fe réfoudre à refter : il veut 
au moins éviter la préfence d'Émée. 

A peine il voit luire un foible crépufcule qu'il 
fe lèye précipitamment. Une ferpe fe rencontre 
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fous fes mains , il la parte à fa ceinture $f foi*, &ns 
bruit, de, cette maifon fî fatale au répds de fa vié« 

Il va errer , fans deffein , autour des cfiamps de 
Ton ancien hôte. Si les troupeaux échappés ~ des 
pâturages voifins y peuvent trouver une entrée, il 
court, pour fe diftraire % y porter des branches d'épi- 
nés y il prend foin d'en fermer le paflage , & d'en 
rendre la haie plus épaifle. 

Dès qu'un jour plus grand éclaire Fhorifon il 
s'arrête , & fa vue fe promène fur les plaines ferti- 
les qui s'étendent autour du Village, Chez vous , ô 
Salenciens! le foc tranchant de la charrue ne déchire 
que rarement le fein de la terre ; vous cultivez , la 
bêche à la main , le champ qui fut à vos aïeux» 
Votre gloire n'eft point d'étendre vos pofïeflions , 
mais d'en multiplier les fruits par votre înduftrie 
laborieufe. Ces champs de Roger , rappellent à Ba- 
zile les travaux de fa première jeunefle, & les doux 
momens qu'il paflbit près d'Émée : ce fouvenir lui 
arrache de profonds foupirs \ il ne fçauroit foutenir ; 
l'afpeâ; de ces lieux j il les traverfe en gémifTant, / 
Lair pâle & décoloré., un feu fombre dans les 
yeux , il chef che les forêts folitaires & les mon» 
tfcarpés. 
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Tandis que Basile s'éloignoit de Salency , les 
habitâtes accourus en foule au Temple y confacroient ,' 
à la jrecdnnoiflance , lés premières heures d'un fi 
grand* jour, Ges âmes pures adreffbient au ciel les 
jtftls ^ferventes prières pour tous leurs Bienfaiteurs. 
jLe digne Pafteur , après 1 en avoir rappelle les noms 
à leur fouvenir , parla de la dernière Dame de leuf 
Pàto$(ï& qu'ils 'avoient eu la douleur de perdre par 
mh ^hdn^ëmaturée. IhieVéteridit point eh ëlogeçi 
quélqUés* détails intérëffàns de fa vie , quelques traits 
de brénfôifënce rapportés J d'uri toit fir^le, mais 
fèifàrê J ,vm\irènt : tous' Tes coeurs i & 'firent couler 
Bieh des lâtf mes* " > - - - 

~^<Sette Damé avbit formé le projet , âjoiit'a-t-ilV 
d'kfïurër Quelques fonds pour enfeigner les pau- 
vres' dé fà Paroifle: j>eu dé mômens avant famoirt,, 
elle me témoigna fès regrets' de ne pouvoir Texé- 
ôiten' Pïèsîd'élle étoit fa Femme-de-Chambre~'(f). 
MademoâfëHe Ràmbur % qui , par fes Tentimens 
&' r ïai Conduite la plus loutenue , avoït mërké 

que Madame de Salency s'attachât à elle ; non 

- : l -:.I'/ .:;:p ,.>' /.'^?',r:^. '' ■ -, ~ / ■■!.. i 

(tj i/Hiïïôîre qui fuît eft conforme à la vérité, TAdte palfé 
iS&nc^â :: èé iujec, fe trouve à ? lafm de ce Volume. 
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comme à/ une fimple Domeftique , mais comïne 
à une tendre amie. Nous devons comptée auili cette 
dernière au nombre de ng$ Bienfaitrjiees, puif- 
que dans l'efpace de dix années qu'elle ^derfceura 
parmi nous ;, tout ce quelle put épargner de fes» 
gages fut toujours confacré *u foulagemenr des 
malheureux. . ,, ■-,.; 

J'ai vu cette digne fille ,. épuifée de fatigues & de 
veilles , mais foutenue par l?ffpérance4e fauver les. 
fours de fa Maîtrefle , apprendre fuhiterpept que 
cette, maladie étoit mortelle^ je la vis tomber fans 
connoiflance ; elle ne reyint qu!ayec peW^l'ito long 
évanouiflement : on eût dit que les fanglocs allaient 
l'étouffer ,• & lorfque des larrçiçs aVpnd^ntes, com- 
mençaient 3. la foulager, les cris douloureux de fa 
Maîtrefle la rappellèrent ; elle reparut devant elle , 
avec un .courage dont pept : ctre je nanrois pas 
été capable : de ce moment, elle ne la quitta plus ;, 
elle - même l'encouragea à ^a» mort, ^recueillir 
fes dernières volontés v fes regrets & fon dernier 
foupir. . . : - ? . .-, ., ;r? : ; 

Vous vous reflbuvenéz^ mes amis ^ queJMade-^ 
rooifelle Rambureut alors une 6èvre ardente qui la 
conduifit aux portes du tombeau j nous crûmes toi)f 
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qu'elle fuivroit de près 1k Maîtrefle } mais le cou- 
rage qui lavoit Toucenue fi ïong-tems , ne l'aban- 
dp^nq^, poinj: j c eft fon amour pqur la mémoire de 
ià maîtrefle qui ranima fes forces & rétablit fa 
fanté. Que n^jauis-je vous dévoiler tout ce que ce 
fentiment lui fit faire dans le peu de teins qu'elle 
fut encore à Salencyi - r 

i: . JVous fçayez combien elle parut affligée de nous 
quitter; vous fçavex qu'en nous faifant les adieux 
les plus touchans, elle npus. promit qu'un jour nous 
entendrions parler d'elle, Elle eft retournée à Char- 
le ville 9 lieu de frnaiflance , où le défaut de for-, 
tune &, fes libéralités envers nous l'ont obligée de 
fervir encore. J'ai appris par un Eccléfiaftique , fon, 
compatriote , que cette fiUe refpeékable , quand fes 
devoirs ëtoient. rendis , employoit le refte de fa 
journée & la nuit prefqu'entiète à des travaux qui 
tournoient à fon profit j vous allez voir maintenant 
quel ufage elle en veftt faire w. . . • 

Le Pafteur , à ces mots , tira de fa poche un 
écrit & ajouta j « Voici la lettre qu'elle madrefle , 
$c dpnt elle me jç£ÇMnniande de vçus faire part. 



ioi. LA B/o î -*)- 

Monsieur Le *Cur'é.V . . . 

: L'argent que fki 'l'honneur de Vous envoyer ëllf 
pour fonder une' Mette à peïpétûitfé jfoUr ïiiit&tiè 
8c refpe&able MâîtrefTe , & pour 1 remplir fes der- 
nières volontés. Voilà donc la dernière fois <^ué 
je pourrai lui obéir ! Je ne jniis'pltts la C^ntxjtié 
par mes prières, ' Je vous cofljifré 'd'y vouloir bien 
joindre les vôtres. Voudrez^cfôs'àiîflîir Morifièui?,' 
fupplier , en mon nonv, tous 1 ■'vof dters Pàtoif- 
liens , de ni 'accorder la mêtfttë *'gtàée. S'ils fça- 
vpient comme ils en étoieiit aimés ! EHtér-ïeur bierf 
qu'en mourant fon feul régttet'itoit dë x né pouvoif 
rien faire pour eux. Jamais ôfrh'eùt Wfi bon ctfur. 
Je- la pleurerai toute ma viêrLk feule confolation 
qui me rèfte, c'eft de remplir fes dernières in- 
tentions pour les pauvres de Salency. Vous ne 
me refaferez - pis , Monfieur i vous me feriez 
mourir de douleur.: c'eft affez d'avoir perdu ma 
chère Maîtrefle ». 

Le Curé étoit fi troublé > fi ému , en lifant ces 
derniers mots % qu'il ne put tetenir fes larmes: 
tous les Salenciens pleuroient avec lui. 

Après un moment de filence y interrompu fouvent 
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par desfanglots, le Curé voulut achever la lettre ; il 
Vlpperçut que les'îàrmes de cette fitte'trbp fenfiÇle 
en avoient entièrement effacé les caraétères. U 
paflf | TeUe, d^unç autre perfonnes, çù les inten- 
tions de Mademoifelle Rambur étoient plus par- 
ticulièrement énoncées,. 

Alors tous les principaux habitans convinrent 
de reniplir les vues de leur nouvelle Bienfaitrice , 
de on s'etriprefïa d'inférer & lettre dans les Regiftrea 
de la Paroifïè , pour canferver la mémoire d'urne 
action aufli louable. 



Fin du cinquième livre* 
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CHAPITRE SIXIÈME. 

Basile ejl conduit che^Ja Marquife de Lïfoîs 
. qui Pengage à retourner à Salency avec un 
Guide & une lettre pour Roger* Ja/dla 
{TÊrnee* 

*f$LpRâ s que Bazile eue erré long-tems fans pen* 
fer qu'il étoit déjà loin de Salency , fans fçavoir 
même s'il y retourneroit , fon. ame n'en devint pas 
plus calme , ni fon efpric plus libre : l'un & l'autre 
croient tour-à-tour abfotbés dans la douleur , ou 
entraînés par les mouvement les plus violens ; fon; 
regard avoit je ne fçais quoi de fombre & de fa- 
rouche qui annonce; un homme tout prêt à s'aban- 
donner à fon défefpoir. Il defeendoit alors à grands 
pas dans une ravine profonde creufée entre deux 
pointes de rochers ; non loin de lui un torrent 
impétueux fe précipite à grand bruit dans un gou* 
fre. 11 entend tout-à-coup la voix d'un homme 
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effrayé 'qui lui crie : «* Arrêtez , malheureux Bazile ; 
arrêtez ; vous àllezïomber dans un abîme ». A cé& 
tris répétés, Basile tourne la tète, Se dirige fes 
regards vers Tinconnir qui 1 VppeBe. l Il voit au KàuÇ 
d'un rocher 5 un homme qui lui fait figne de retour- 
ner y &< qui' s'écrie :-fî vous otites encore quelques 
pas > vous êtes perdu fans reflbu* ce. <•• - ] 

Deux Bergèttf des.^hvketfë àcôou^ru r au bruit 
qui retentit au loin. Bazile s'étoit arrêté ; les deux 
Bergers ' accoutumés à gravir les m<>nïàghes ,■ à. fran- 
chir les rochers , effrayés eux-mêmes du péril qui 
menace le jeune imprudent, s'élancent dans te 
ravin , & fe cramponnent au premier appui qu'ilg 
Rencontrent à "quelques pas de Bazile : ils fe. hâtent 
dte détacher leutt ceintures, ils les nouent enfem-* 
ble y en retiennent un bout 6c lui Jettent l'autre 
pour i aider à remonter; ce ne fut qu'après d« 
longs effort? qu'A y parvint. C! 

Arrivé au haut du rocher , Basile reconnut dant 
l'homme qui lavoir appelle p#r fon i^m > un -vieux 
Domeftique de la Marquife de Lifois 2 cène fut 
$>as faits peiflfe ^uîl articula quelques? mots pour 
témoigner fa reconnoiflance à fes bienfaiteurs j lé 
fîteu* Domeftique voulut lui fervk de -guide ^ ds 






£ms lui dii-e i>ù il & çonijûifôit» il.i^fîjje^er^dan^ 
le Parc du Château .fje la lifeîquife : ells s y prp^ 
çaenoit alors* &ifpit liafwi,, ibit^ue ce fût 1^ 
projet du Vieillard , il ne- ta#if,~p*$ £ préfenrçç 
Basile à fa,M^îtf$flTÉ|.i ;- : - j—ror? ru c \ :L .i m; ^ 
, Elle le .reçut avec; bonté ,:;& sîagpgrsut , dès J$$ 
premiers inftans x , du trouble . de ion efpçit ? & 
dôJagitatipa dftXofti^uRjqu'ii $>ffpr£9it d^ieà- 

^ . J^ttipmna^ #» <fffPW ;à,pi# ^ai^ p*#k>n a beaq 
ypplçir, Je ^n^ffi»p«ost9tf>lftii jes c ^to>es^ natu? 
#ll^ent T ^j(ieùfes ? *?nt , plus qu^nDUs, l'art, do 
d&aêler le foiid de ifes -pgnfë&j? &eft même de* 
çufes qçe U; pl&£%v#tu£u£e> fe.p^ti^t^Madame da 
Lifdis, quoique fifi^ple &#<#&> fflî J'adftff* \<M* 
é^/CoRvc^ic quil.avoiit ^% / ci^ifig >( (& 1 de lai 
foire croire quîeUe n>'en ; (§»pje^|oi|; p^ii&caufi* 
Dès qu'elle eut ^ezsiiv^f^ii^ $Wtè$ poitf 
l^iftouyoir , : poUï ^n/iftue^.d^ 4 çpiaêafcçfe ,#lle 
ki,parla di*.- projet i$($lkrftY(àkf0t^à& le ma* 
fier fi ion c<çur ^ic M^e?. M xi -1> . ; : 
- Jfc^te ,. i.q^s'djsrpiers jnotsf^.ue jhïc, retenir fe$ 
larmes ; il demanda ; mille fois pArdofl) % Madaçiç 
4$ Lifôis de4ayçi| ^i% ii a^l<>i^JUûcJËMi<^ Il r4.it qjyw 
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toejiehatft qu'il nepeut vaincre l'entraîne, vers Éméq. 
Il convient, en rougifTant ,, qi^e forç .aniqur v£ 
jfeye^ua îcruge puifqu'eUe ,e# pjrpiwfo à Alexis } 
î^^lpnt.qu'ii.mourrR bientôt 4de fes, reinords & dç 

j! /^a JVfttquifè., f wg§n^t^jtej^f)g x fit long-tems 
4esje|feptsf ini^ej£ J paur < le jçonfqjçr^ la jin> l'ayant 
#ffw£que ÎR9g^:^W» 1 >««FPKe < ,; Akxis.n e T 
jj9\^CKôit poipt JÉto^e s& ;^>ellg %lloit même lui 
ççritp, à pe fu*çJB £( &, 48Pkur, : de fi^ile -parut recs r 

: , , , J^^ro%^e j^ exécute? 

f^^puaçiiei^n fl9W»ft*ui4e <#*ïgé 4*1* Lettre',' 
^m€^^^S9lei;ggi^cy,i rp^y c^jd^iii^, aofân£ 
ft¥«S$ foï«eiw Jçft regtf^^e lfe%$J£ d;Émée* 
s'arrêta prèa de l'enclos, dont ilayQMi^p^rt^^ 

--jJ$wM> ^fMriftul-* tepafla 4ans fo» : ^fprit f tov<t c^ 
^^j^4^d^m^ ;4^:^frifcJ^; ayoit dit île SQnfoIaftfc 
J^:p^n\ejfe : de]djçtpy^u0r Roger du fnajiage/d'Eroé* 
av;ec Abxis > lui r é vwoiç fans cefle^ il .cherchent 
fuç-tqut,i ^j^^^^Mspxftçf&on&A^h. Mar T 
^ajjfeip0ur l^î^çpliquier; en fa faf^:$' jfcJKf fçab 
qjufli^X^ d'djréttocfc fejgliflbitdouf eineot dans 



ion arteV & PôBïbckf dë'lâloî dés 1 Sàfc&ciëtïs dé|t 
commen^oit a le moins effrayer. rj : ^ ; ^ - 1 „ 
<■ Au milieu de tes réflèxionï, Razilé saVahçoit 
dàn* cet Wâbioà Cent fois il prit 1 piart iiix jeux 
innocens d'Émée. Il cherche tous les lieux- où » 
ïeçut des marqué* de fa touchante Imiti^ j c'eft 
'dans icett^ i&éè 1 qu'il feigri&rkfé ne pouvoir Fat* 
Tëindte 4 k : tbûdfe ; c'èfrdérfîëre ce grofeîlliet 
Vju elle fè J cachoït ; voici le gaioh où il j s*afféyeii 
près d^eltej-é'èfWà qu'en lui' cctofiànt fes J>lkifirs St 
fes peines , elle lui donnôitîë-tëridrè nom de frëre£ 
îl croit lui parler ^elicorè i il k r Vëk-oaiflfer fesyëux 
en rougfflTâtit i «fies tdfe*eï : fer r &i d\in iaii? tifhîdèi 
il veut lui tërtdr$ les brâs^îlftiftén «fiïparoît ; il 
détéUrne f^Vûê^éh foùpïraSttV &rthferehel éèâftet 
unfouvefnircftop^feei! 1 . 11 !> -^î-n'j'i o*. «■'*:'; j::.-:t-. 
Roger avoit, dans le ^ëtilëj^us reculé de foii 
Jardin 9 m j£> artérrë 'compQfé dfe fleurs te* pluâ odo- 
riférante Malgré^répaiflëu^ dàfcaSi^<ïm le âéfcp 
boit au* regaf ds/ on réfpiroit au4oih un patâinî 
délicieuk. 'Uhtreilkge èh , défehdoït4 , ënttée. : Le 
rofier , le jkfmin & le cbétr*-4feuil , éttoâoiënt au* 
tour leurs branches flexible ^ f tjouffuôs. Céltiàifjb 
nommoitde jacdiri dlmée. ll^étoç: cultivé que p%r 

eUe. 
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«lie. Excepté fes jeunes Compagnes, iiul ne pou voit 
^ppiëtrer. Bazile lefçavoit: il fut tenté de le par- 
courir au moins des yeux. Il trembloit avant même 
;dien approcher : mais un mouvement involontaire 
l'y entraînoit. 

Il s' avance H pénétre dans le taillis \ il fe fent 
iému; fou? les ombres favorables qui le conduifent * 
il ëft frappé du calme profond qui y règae. Les 
açcçns'du roffignol qui refQnnent dans le lointain,' 
les tendres jeux dès oifeaux qui voltigent ejitre les 
ieuillages , le bruit amoureux de leurs ailes', & fur- 
jtout l'air frais & embaumé qu'il y refpire j tout 
jce qui l'entoure, «nfin porte dans fon ame je 
•ne fçais quel fentiihent de crainte & de volupté» 
•On, eût dit que Fodeur des fleur* égaroit fon 
: efprit j comme on voit le jus du raiiin qui fer- 
-mente par les foins des Vendangeurs , troubler 
quelquefois leur raifon , & porter lïvreffe dans leurs 
iens. '- ■■ '.;■.: - 

Bazîle n eft pas moins troublé. Long-tems il refte 

immobile , les yeux tournés vers cette enceinte. H 

xontemple,av^cunfentimentdeplaifir& de regret, 

-ce jardin enchanteur quÉmée fi fouvena embellk 

de fa prçfence. Il compare en fecret fes tourmens, 

o 
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Tes agitations , les durs combats qui s'élèvent dans 
ion ame , aux innocentes douceurs de la vie pai- 
iîble qu'elle y goûte \ Se des larmes qui viennent 
«lu fond de fon cœur , coulent auflï - toc de fes 
yeux. 

Tout - à - coup il entend Émée fe plaindre a fa 
mère du dommage que les oifeaux caufent à fon 
jardin : « Mais ils n'échapperont pas aux pièges 
que je leur ai tendus» s'écria - 1 ~ elle en la quit- 
tant ». 

Déjà elle couroit d'un pas agile. On auroit cru 
qu'elle avoir les ailes d'une colombe. Son teint étoit 
animé comme la rofe épanouie. Le rouge monta 
au vifage de Bazile. Il refta les yeux baifTés à h 
place où il étoit. Émée paflà près de lui fans l'apper- 
<evoir. Une teinte légère obfcurcifToit la férénitc 
de fon front. On démêle dans fes traits ce con- 
irafte fi féduifant de la douceur & de l'impatience, 
de la bonté & du dépit. Elle tient d'une main une 
cage d'ofier , de l'autre la clef de fon jardin. Elle 
eft fi agitée , fi empreflee , qu'elle oublie pour la 
première fois, d'en refermer la porte. Elle avance: 
* Quel dégâts s'écrie-t-elle! » Elle arrive à l'endroit 
où elle a tendu fes pièges» 
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D'un côté elle trouve une fauvette grisâtre, de 
l'autre un chardonneret aux plumes bigarrées ; 
tous deux perchés fur une légère baguette enduite 
<le glu, la frappent de leurs aîles qu'ils détachent, 
avec effort, fans pouvoir fe débarrafTer, 

Pliis loin eft un moineau effarouché j le bec 
«levé & entrouvert, il agite fes aîles fatiguées} il 
reflerre , en fe débattant , le nœud qui le retient j 
& retombe fur le côté , en palpitant. 

Émée, à cette vue > s'arrête. Son cœur , gros de 
dépit , veut lutter contre la pitié. La pitié l'emporte. 
Ses regards animés sattendriflent j elle lailfe tom* 
ber fa cage y elle court débarrafTer le moineau , 
coupe le nœud qui le retient, pafTe légèrement une 
«nain carreffante fur fes plumes hériffées , le baife 
en le plaignant, l'approche de fon fein, le flatte 
encore , & le laiffe envoler. 

Bazile s'étoit avancé 7 vers la porte du jardin; 
Appuyé contre un arbre , les yeux attachés fur Éméè , 
il a vu fbn impatience naïve éclater dans fes regards ; 
il ne l'en trouve que plus belle; Mais, dès qu'il 
la voit, avec une douceur fi touchante , carrefTer 
& délivrer ces oifeaux , avec quels 4 tranfports il fe 
peint la bonté, la fenfibilité d'une, ame fi pure ! 

O a 
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11 femble que fon amour foit accru* Sajoieeftà 
fon comble. 11 éprouve ces heureux frémiflemens 
d'un cœur qui s'attendrit de plaifir & d'admiration. 
U fe laifTe aller à la douce extafe qui le ravit. Une 
/burce délicieufe de larmes coule de fes yeux. Un 
foupir qui lui échappe avertit Émée. Elle porte la 
,vue du côté où le bruit s'eft fait entendre. Elle 
voit, elle reconnoxt Baziïe , immobile & les yeux 
humides, dans l'état d'un homme qui renferme 
,en lui-même un chagrin profond. 

Elle n'avoit pas encore vu Bazile de tout le 
jour y elle ne Tavoit rencontré ni dans la maifon 
de fon père j ni dans l'Eglife où tout le Villa- 
ge s'étoit aflTemblé. Elle marche à lui d'un pas 
incertain: « Qu'avez-vous , Bazile, lui dit-elle d'un 
air inquiet & compâtifTanc? Que faites-vous en ces 
lieux »? 

Bazile pâlit d'abord en l'écoutant: puis fon vifage 
fe couvre d'une prompte rougeur. U veut répondre} 
le ferrement de fon cœur , les fanglots qui le fuffo- 
quent , l'arrêtent. 

« Qu'avez-vous ? . . . que faites-vous ? lui répète 
encore Émée ». 

Tout-à-coup Bazile, tombant fur fes genoux, ré-' 
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pond, d'une voix étouffée, & d'un air fi tendre y fî 
pénétré ; « Émée \. . . . je vous admire ». 

Émée, cachant 1 émotion de fon ame., jetta fur 
lui un regard impofant , & le quitta fans lui ré-4 
pondre. 

Alors , tel qu'un homme qui fe réveille , tour- 
à-coup , au bord d'un précipice , Bazile fentit fon 
imprudence, mais il n'eût pas la force de s'en, 
repentir. 

Fin dujîxièmc Liyre+ M 
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LIVRE SEPTIÈME. 

Cérémonies de la Fête de la Rofe. Les Vieil- 
lards font choix d'une Rojière. Objtâcle 
qui les arrête,, 

Cependant Basile qui fe doutoit qu'Émée 
ctoit irritée contre lui , h'ofoit plus reparaître. Tan- 
tôt , en tremblant & les yeux baiflTés, il s'appro- 
choit de la porte , il prêtoit l'oreille , & fuyoit au 
moindre bruit* Tantôt , dans une agitation mor- 
telle,, il 'faifoit le tour de la maifon, portant de 
tous côtés des regards inquiets. 

Tandis que Ton cœur irréfolu flottoit ainfi dans 
la crainte j le fon des cloches, le bruit des tam- 
bours , & les cris de joie des habitans annoncent 
l'heure où va commencer la Fête de la Rofe. 

Près du , portique «du Temple , eft une place 
immenfe où le Peuple saflemble en foijle. Déjà 
des divers cantons voifins font accourues des trou- 
pes nombreufes d'hommes & de femmes. 
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Roger & le père d'Alexis s'avançant à la tète de 
tous les Chefs de famille , pénètrent dans une en- 
ceinte que viennent de former les fpe&ateurs. Les 
portes du Temple s'ouvrent j on en voit fortir le 
Miniftre des Aiftels. Il marche dans tout l'appa- 
reil qui l'accompagne aux plus grandes fêtes* Il 
vient prendre place fous un dais de feuillage , te- 
nant dans fes mains une couronne de Rofes qu'il 
dépofe fur un autel de gazon. 

Les douze afpirantes le fuivent & font le tout 
de l'enceinte. Leurs robes font d'un lin plus écla-^ 
tant que la blancheur du cigne. Leur tête eft nue j 
Se leurs cheveux y flottans au gré des vents , des- 
cendent en boucles fur leurs épaules. Chaque mère 
conduit fa fille par la main. On les voit s'avancer 
à pas mefurés j leurs voix douces 8c légères célè- 
brent par intervalle les charmes d'une vie paifible 
& vertueufe : les peuples attendris répètent leurs 
derniers accens - r Se l'éloge de la Rofe fait retentir 
de toutes parts les échos de Salency* 

Lafped touchant de la beauté de ces •Jeune» 
filles y l'idée qu'on fe forme de leur fagefTe , ht 
douceur de leur chant , la modeftie de leur main- 
tien , l'air d'innocence & de candeur qui brilla 
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fur leur front infpirent l'intérêt le plus cendre: 

Après elles paroît la troupe choifie des vieillards 
qui doivent les juger. Le poids accablant des an- 
nées ne rallentit pas leur marche. Le calme & la 
fanté brillent fur leurs fronts refpectables. Anfel- 
me , qui pour la centième fois voit recommencer 
la Fête de la Rofe ? le fage Anfelme s'avance à leur 
tête. Une douce fatisfa&ion brille dans fes yeux, 
il femble que ce fpe&acle le ranime , & qu'il vou- 
droit prolonger un plaifir dont il fent qu'il ne 
fouira plus. 

Tous les -regards fe portent tourna-tour fur les 
afpirantes & fur les vieillards : on eft dans l'attente 
& le filence. Etrangers & Salenciens paroiflfent frap- 
pes d'un refped religieux , & failîs dune vive 
émotion j on diroit que tous lçs coeurs partagent 
en ce moment la tendre inquiétude des mères. 

Le vieux Anfelme placé fur une éminence, en 
face de l'autel , fe lève & fait ranger autour de lui 
les douze afpirantes. 

La (première qu'il interroge eft connue par la 
vertu la plus rigide , & par fon amour pour le 
travail : mais, une fois, elle en a tiré vanité j elle 
a'eft prévalue d'être plus aimable que fes fœurs. 
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Une féconde s'eft diftinguée par le cœur le plus 
obligeant : cependant quelquefois fa tendreflTe pour 
fes jeunes frères Ta rendue diffimulée fur leurs 
fautes. 

Celle-ci fait; place à une troifième. En la voyant ; 
une fatisfaétion générale éclata > dans la manière 
flatteufe dont les vieillards Tinterrogeoient ; on dé- 
mêloir leur éftime pour fes vertus; chaque réponfe 
étoitun éloge* Bientôt plufieurs voix s'élevèrent pour 
la couronner, 

« Non, dit-elle, je me connois ; il en eft une 
parmi nous plus digne de la Rofe. Nulle de mes 
compagnes ne me dédira. Trop heureufe de l'avoir 
prife pour modèle , fi vous me trouvez quelques 
foibles avantages ? c'eft à fes vertus que je les 
dois ». 

Ainfi s'exprîmoit cette jeune fille , & la curio- 
fité des fpe&ateurs redoubloit. Anfelme lui de- 
manda quelle étoit celle dont elle vouloit parler : 
elle répond: « c'eft Émée ». 

Auffi-tôt une autre prit la parole & fit cet aveu : 
« Quelquefois nos travaux m'ont rebutée ; je regar- 
dais Émée & j.e reprenois courage. Voulons-nous 
parler de celle qui remplit le mieux fes devoirs , 
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nous nommons Émée. Ceft elle qui mérite la 
Rofe ». 

* Un jour, dit une autre, je fus furprife pat 
le fommeil j Émée ne me réveilla qu'après avoir 
fini mes travaux. Avons-nous des peines , c'eft Émée 
qui les partage; c'eft Émée qui jious confole } c'eft 
elle qu'il faut couronner ». 

C etoit entre les jeunes afpirantes à qui relevé* 
roit le plus le mérite d'Émée. Anfelme l'appelle. 
Les regards avides des fpe&ateurs fe réunifient fur 
elle. Que d'éloges retendirent de toutes parts ! On 
ne fçait ce qu'on doit admirer le plus de fa ma- 
deftie ou de fa beauté. Bientôt le défir de la voir 
couronner fit cefTer le doux murmure des applau- 
diflemens. 

Anfelrçie interrogea le père, & la mère d'Émée. 
À chaquç réponfe qu'ils faifbient la joie éclatoit. Il 
fembloit que tous les fpe&ateurs fuflent unis à cette 
fille vertueufe, ou par les liens de l'amour, ou 
par ceux du fang. 

Cependant cette joie fi vive fut bien-tôt fufpen- 
due , dès qu'Anfelme eût interrogé la belle Émée. 
D'abord elle releva les vertus de fes compagnes* 
Bien-tôt preffée de répondre pour elle-même ^ fes 
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yeux fe baifsèrent \ une rougeur modefte colora fou 
front $ fon trouble & fon embarras éclatèrent ; ces - 
mots entrecoupés lui échappèrent enfin: « Âhl 
quel cœur eft aflfez pur pour mériter la Rofè ? Le 
mien , fur-*out , le mien. .... » Elle s arrête en fou- 
pirant , puis relevant toutes les fautes dont elle fe 
croit coupable , elle s'avoue avec candeur indigne 
d'une couronne qui n'eft due qu'à l'innocence & à 
la vertu courageufe. 

Il régnoit dans le difcours d'Émée tant de fran- 
chife , elle infpiroit une confiance fi aveugle , elle 
avoit fi bien l'heureux don de perfuader qu'ort 
n'ofoit rèfufer de la croire 3 alors même quelle 
parloit contre elle. 

Une femme ramena tout-à-coup les efprits. Elle 
étoit la plus âgée des femmes de Salency : placée 
au premier rang dans l'enceinte , elle ranima fes 
forces pour aller à Émée. Son front coufbé vers la 
terre fe releya ; il raydnnoit d'une joie pure. Elle 
la regarda tendrement & dit : 

« Ma chère Émée, tu veux te rabaiflèr à nos 
yeux 3 c'eft à moi de publier le facrifice que tu 
m'as fait. Eft41 une de tes jeunes compagnes qui 
tn ait voulu faire autant ? Souviens-toi du jour où 
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vous courriez toutes enfemble à une Fête qui fe 
donnoit dans un hameau voifin. Tout refpiroit 
autour de toi le plaifir & la gaieté. Tu m'apperçus 
alors fatiguée , défaillante , & m'efforçant de retour- 
ner au Village. Je te vis à l'inftant tout abandon- 
ner. Tu m'offris ta main pour me reconduire, & 
tu paflfas , d'un air fatisfait , avec moi des heures 
deftinées aux amufemens de ton âge. Le foir quand 
tu me quittas , il fembloit à te voir & à t'entendre 
que tu me devois encore de la reconnoiffance. Il eft 
vrai que je t'avois procuré le plaifir le plus cher à 
ton cœur ». 

Ainfi parla la femme la plus refpe&able de Sa- 
lency. Ce trait réunit tous les fuffrages , & ne laifla 
plus de doute fur celle qu'on devoit couronner. 

Déjà le Juge aflis près du Miniftre des Autek,' 
parcouroit les archives de Salency. Il alloit remon- 
ter jufqu'à la quinzième génération des parens 
d'Émée , & rendre , félon l'ufage , un compte pu- 
blic de leurs mœurs, quand tout-à-coup un jeune 
homme , les yeux enflammés de dépit , s'élance de 
la foule , franchit les barrières , pénètre jufques dans 
l'enceinte & s'écrie :« Ne vous hâtez pas de donnée 
la couronne : je -demande à me faire entendre »♦ 
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En difant ces mots le jeune homme s avançoit: 
* Eft-ce Alexis, fe difoit-on les uns aux autres, eft-cè 
bien là ce fils d'un Laboureur eftimé dans Sa- 
leçcy ,: l cetàm&ni relpe&ueux d'Emée ! » î. . 

En effet fes traits étoient tellement altérés , Se 
cette aâipn fur-tput pàrdiflbit fi peu digne de lui 
qu'on avoit peine aie çeçonnoître. Les vieillards Se 
ton père lui-même , frappés d'un fubit étonnement, 
s'obfervoient en filence , ,comme.s'ils s'étoient con- 
fuites fur le parti qu'ils, dévoient, prendre-^ puis ils 
lui lancèrent dès regards courroucés. Il s'éleva parmi 
les fpeftateurs un mfrrmùre d'indignation. Le bruit 
ayant çeflfé , le vieux Anfelme prit un ton févère, 
& lui ordonna de parler. . 

« Mais fongez , ajouta- t-il > que fî vqxl$ pCi&f 
trahir là Vérité , vous feriez le premier. Salencieç 
qui fe fût fouillé d'un crime. » 

J Fin du fepticme Livré. " 
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LIVRE HUITIÈME. 

Effet de lajdoufie d * Alexis. Couronnement 
£Êm£e. Accident qui arrive à Basile; 
Êmée veut rendre la Couronne. Un Sei- 
gneur de la Cour (i) apporte de la part de 
Louis XIII j à la Rojière > Panneau & le 
cordon bleu de ce Prince. 

wflLxExis, à ces mots frémit d'horreur , & ne fe 
contenoit qu'avec peine. Il rougiflbit de honte & 
tle dépit. Tout-à-coup cédant au tranfport qui Pani: 
Vne, il ié fait éclater dans ces termes : 

« Salenciens , je protefte devant Dieu & devant 
vous que le fecret que je vais révéler eft conforme 
à la vérité. Si je vous en impofe, je confens d'être 
abandonné de mes parens Se banni de mon pays 
comme indigne de porter le nom de Salencien. » 

« Je devois unir mon fort à celui d'Emée , nos 

(i) Ce trait cil hiftorique* 
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pères étoient d'accord, & ce lien que nous allions 
former, une lettre de Madame la Marquife de 
JLifois vient de le faire rompre. Je demande , pouiv 
luit-il en fe tournant VersÉmée, que vous rendiez 
un hommage authentique à la vérité. Je fçais qu'ar 
|>iè*lale&ure de cette lettre, votre père vous ayant 
laiflé la liberté du choix , vous m'avez rejette* Répon- 
dez : Ëft-ce haine pour moi , eft-ce amour pour uft 
-étranger ? Cet étranger eft maintenant ici. Il m'en- 
tend > il me voit} il fçait que vou9 ne pouvez être 
unie qu a un Salencien : Se cependant reçu chez 
votre père , il a violé les droits de l'hofpitalité > il 
a conçu de l'amour pour vous , il eft allé en faite 
J aveu à Madame de Lifois > dont il a rapporté une 
lettre , & ce matin encore je 1 ai furprisà vos pieds »; 
« Jeune imprudent, répond Roger , quand cet 
étranger auroit de l'amour pour Émée ■*, quand il 
feroit vrai qu'il fut tombé ce matin à fes pieds > 1 y 
a-t-elle fouffert ? Pourquoi najoutez-vous pas qu'elle 
Ta quitté fans lui répondre, & qu'elle èft venue me 
trouver pour m ? en informer, bailleurs cet étran- 
ger , profterné devant elle , n a pas ofé même lui 
parler de.fon amour. Qtfa*-elie donc dit? qua- 
t-elle fait qui vous ait donné lieu de croire & de 
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faire entendre qu'il en étoit jâimé? Elle vous a refii- 

fé , dites- vous: & moi je l'ai trouvée prête àVunir 

à vous au prpaiiejf' mot que je lui en ai dit. Mais , 

j'ai voulu interroger fon cœur : vous n'avez point 

J$\x vous en;fairp .Wftèr» j'ai dégagé ma parole ». 

: ^ Cedifçours) prononce du ton le plus refpeâable£ 

interdit Alexis, U.voplur vainement balbutier quefc 

,ques mots ,. fa reugeur & fa confusion le trahirent 5 

.i} fut contraint de fe retirer avec la honte d'une jà- 

Joufie fans effet. .: ,. ; 

. La retraite d'Alexis rendit la joie . aux fpeéfcateurs: 

; Lç Juge reprit lies archives. Depuis plus de quinze 

t géhéraçion$ Cous lçs ancêtres rd ? Emce fe font diftin> 

^gy/és par des ; moeurs, pures $ foutes les femmes ont 

.obtenu le pjrifc ôuTôot balancé. 

: O trop. heureux Salenciens trèfles précieux* de 

1 âge d or , c'eft chez vjous feulement que les dif- 

s tin,6kions nçfant ppintinjtift^ > :& Ique les vertus 

Jfôjit de$ titres* ; . « ,. :^ 

Auffi-tôt lé* fifres, les hautbois & -les inofet> 

te$ annoçcère^t fe couronuèmetit d'Émée. Le peur 

ipîej? répondit par. trois acclamations. Le Miniftre 

.des Autels fit approcher Émée. 11 tint un moment 

la cpuronne .de JioJfes fufpêndua fiir fa tète > 8c 

lui 
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lai xappella la loi qui lui défend de chercher tut 
éppux parmi les étrangers* 

Bazile frémit à ces mots. Il voit pofer la Cou- 
ronne fur la tête d'Émée, d'Émée qui, dans ce 
moment a, plutôt l'air d'une vidime, que de 1* 
Reine de la Fête. Cependant jamais Bazile ne l'a 
trouvée fi belle , jamais il ne Ta tant aimée j & c'eft 
alors qu'il perd, avec Tefpoir , la douceur même 
de pleurer, ce foible foulagement des infortunés: 
l'afpe&d'un peuple.fi vertueux en impofe i fes fens» 
II veut cacher fa foiblefle i tous les regards; les 
efforts qu'il fait f oppreflent j il femble que les lar- 
jnes qui routent dans fes yeux retournent tout-à- 
coup yers fon cœur j fes yeux ouverts & immobilet 
fe couvrent d'un nuage épais , fon corps tremble 
du frifTon de la mort , la pâleur fe répand fur fon 
vifage j fes genoux fe plient i il tombe ô^refte 
étendu fans chaleur & fans mouvement/ 

On le voit f on s'emprefle autour de lui » on 
veut le rappeller à la vie: tous les fecours font 
inutiles. Ses membres défaillans peu-à-peu feroi- 
diflfent; il échappe aux mains qui le retiennent; 
il retombe j on s'écrie : « il eft mort. s* 

Ce bruit fe répand. Le Pafteur fpirituel accourt* 
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Hnicè "'pàtmfe çàr -toi ihlthid fecfer lé fiiïiïttr 
voit... (quel fpe&acle pour Un cœût fî tetiâretf Ëffôf 
rtfcbnhoît Baillé j elle s'éUtiee fur lai. Ce n^eft^ïuj 
cette Émée ifcmodétée , fî timide. C'éft une ànïanfe 
dfftâyëe", trahfpôfféé. Ëllëieflfuie le vifage dé fôri 
afaianr qu'une luéiir froide a couvert : elle 'pofe V 
eHe appuie là triàiri fur foh cœur. Il eft froid, ina- 
ifimé. Elle jette un tri perçant & va fe précipiter 
fur lui. On là retient, oh veut l'éloigner. «"Aire-' 
tez , s'écrie-t-elle , arrêtez. Bàzilè n'eft plus. Ô dé- 
fkfjjdii: l j'ai caùfé fa mort: je veux le fuivre. Ahf 
Bazilé , cher Bazilè. Tu: né m'enterids plus. Cruels f 
<fêft vôtre loi qui la fait mourir. Reprenez cetteCoV 
tonne, polir fuit-elle , en i arrachant dé fon front; 
je vous la rends j elle ne m'étoit pas due: j aimois 
un étranger , oui, je l'aulne, hélas ! & j ofe l'avouer. 
Pardonnez , ô mon père j mon amour m'a trahie. Je 
n'ai plus la force de le vaincre, ni même de le ca- 
cher : mais ma mort qui s'approche va m'en punir* 

Tandis qu'Ëmée parloit ainfi , elle ne s r apper- 
cevoit pas que Bazile reprerioit peu-a-peu fes fens. 
Bientôt , foutenu par des vieillards , il commence 
à fe relever. 

Émée le voit- le trouble, le pkifir , la confiifion 



■■"■'■ ■ ■ '■ — — ' ' — ■ • • ■ -^"■^^^^^^■^■«■B 

»'■ - * ■ ' ■■ ' ■ " % 

yarragent febisme, £lle fe; laàfle tomber 4an$^ les 
irts de fa^màte, -qiri frémit & qui fond e^t latmes., 
candis ^1» Jtcrrçëiipteaioa rani^s étonritr qu^emu ^ 
Attend y «d fflettee , ce q^- fera décidé. ■ t zï:ï\ 
: ll^èciiébpremrer Jvêiiç pivés^fa-filk^^ Gb%- 
*ûntie, & qç'elie /ne paifîe Jamais y ptécettdfspd 
. Ssl nxxèffe jclie-n^me , ; cette mère fi ddutiè , • dory: 
la tendreHe pour fa; fille; Véraœ tournée en admî- 
sation,ne balance |>as à^ia irepoufler de foh fbin{, 
& à h jugfitiiiifligœ de 1 la.;ftofe; . r 1«j <* >! -:v i 
1, Cependaiibyrtoa^tCQ^ 

X es fiâppe ie& sôr^i «n ccIbr^Vde-aVeG^^idifî^j 
■©ne iraupe-deiCavaiiers lefirit jils fe font jbtttoalli 
<nilieu des fpedatéur^^ Pans le cfrareft la ;Mar<jaïfe 
de Lifois accompagnée d'an des i favoris du ^oi:! ^> 
Ge Prince , fur les réàfcs de cette F&e iift&ef- 
fante^ avoit choifi, parmi fés Courtifans , le piito 
digne d'y- ptéfider* Célui^^^)'fev£^ ; iîifibuir& : Je 
ce qui vient de fe pafTer, & de là coutume ilfe 
Salency qui s bppofe au benheur des deu^iamans* 
Touché de^ leurs peàaê$;# de i innocence de» Jeta 
amour, il dit ces mots : 

(i) Le Marquis de Gordcs , Capitaine des Gardes. 

P z 
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?• ; «: Silencieuse la . venait n'èfl: point dé* vivre fans 
çattionsy mais de les vaincre, C'eft , ce qu'a fait 
jimêe. Je^ mirerais donc toujours; dign& de la Rofe. 
Mais , je la crois plus digue encore de Ibn âmanc 
JS'il jn^fc £as de -Salency j il a iriéiâréxlcén être. Un 
iiQtnme. vertueux 4oit-il être étranger .parmi vous ? » 
f En finiflTant ce difeours, il s approche d'Émée , & 
lui préfente un anneau Je lai part do Monarque; 
jmis il déploie un cordon bleu, le même que 
Louis' XIII avoit poèéi il vient l?attachér au côté 
4e cette jeûne Salencienne, en montrant Tordre qu'il 
en a reçu de fon -Maître : « Allez , m a-t-ii dit « 
Vofint: i celle qui fera: couronnée. Il fut allez long* 
tems le prix de la faveur, qu'il devienne aujour- 
d'hui h récompense de k vertu. » 
- Cette aftion faite au nom du Roi par un de fes 
4>temle^ Sujets , & lesivives fbllicitatiôns de Ma- 
«dame de Lifois , décidèrent Taflemtlée & le confeil 
4e$ vieillards. 

. Il* ne ^furent ni ingrats, ni cruels : ils rendirent 
^leûr^x. deux amans fi dignes de letre ! 
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ANECDOTE 

DE ROSE ET DE ROBERT, 

Suite de la Fête de la Rofe* 

JLe Marquis de Gordes fut rendre compte à 
Louis XIII de la cérémonie de la Rofe & de 
tout ce qui s'y étoit paffe. Il n'oublia pas non plus 
de parler des tranfports d'amour & de reconnoif- 
fance de ces bons villageois pour leur Souverain 
qui les honoroit d'une faveur fignalée. Ce Monar- 
que voulut que le mariage de Èazile & d'Emée fut 
marqué par une Fête où Vpn pût réunir la pompe des 
Cours & la (implicite des champs. Il fit même prier 
Madame de Lifois de venir y préfider* 

On fe bâta de former une Cour d'Amour com- 
pofée des plus grands Seigneurs & des plus grandes 
Dames , ainfï que de tous le? jeunes Salènciens Se 
Salenciennes nouvellement unis par l'Amour & 
l'Hymen. 

Le Roi fit un accueil favorable à ces derniers % Se 
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Comme il demandoit à voir la Rofièrede Tannée pré- 
cédente, on lui dit qtr elle n'étoit pas encore mariée 
& qu'il en apprendrait la caufe dans la petite Pafto- 
rale qu'on alloitrepréfenter ce jour niâme ài'occa- 
fion du Couronnement d'Éme'e & de Basile par la 
Cour d'Amour. On ajouta encore que l'exemple de 
Rofe ( ainfi fe nommoit cette jeune fille ) étoit une 
aventure qui venoit de lui arriver. 

Fin du huitième & dernier Livre. 




LA COUR D'AMOUR, 

OU 

LE COURONNEMENT 
D'ÉMÉE ET DE BAZILE, 

Paftorale en un A&e & en Vers. 
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ÉPITKE 0ÊDICATOIRE 

jl W 1 x>-b *■*-* " ' .-• ; 

Sur tes lèvres & dans ton cœur, 
O ! ma bonne & loyale amie, • 
Voypis naïveté, candeur : 
De les chanter me prie envie* . . 
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.Alors chacun qui m'écouta , 
Me dit, « avez bonne mémoire : 
Cçft Ton doux parler ; la voilà », 
Tant y a qu'ils me l'ont fait croire. 

Mon cœur o(a s'épanouir 
Enivré des fons de ma lyre ; 
Et le confeflè avec plaifïr, 
Pour ce que ?eft toi qui m'inipire* 

Reçois l'hommage que t'en fais, 
Vanité ne m'accueille guère, 
Mais quoi ? n'ai pu faifîr tes traits 
Sans trouver au/fi fart de plaire. 



v ACTEURS. ' • 

Madame la Marquife de LlSOIS.w. 
M. le Marquis D E GORDES^ 

ROSE. , ' • — ;':-.::—;•• * 

ROBERT. i/'..- 

THÉRÈSEveuve^feataÎQ&acRofe. 

PRUD'HOMME, onç le de Robert. 

C H CE U R de Paftoureaux & de Faftourèllef • 

C H CE U R de Chevaliers & de Dames de la Cour d'Amour 

Le lieu de la Scène efi imste^Pvrc du Chouau» 
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LA COUR D'AMOUR, 



O V 



LE COURO.NNEMEMT 
D'ÉMÉE ET DE BAZILE. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

PRUD'HOMME, THÉRÈSE, Troupe de Paftou- 
xeaux & de Paftoureltet » Us uns avec des rameaux * les autres 
des guirlandes* 

On place Us rameaux de maji&re qu'Us forment un hemau* 
Des fieges de ga^on [ont tout autour du Théâtre; on voit 
deux fieges plus élevés aufoni\ & un autel de ga%pn devant. 

C n m u k. 

C^u'ÊtLfceft douce la vie N 
Qu'on mène à Salencyl 

Pastoureaux. 

On eft près de fa mie 
Franc de crainte & d'ennui. 
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Complaire à Ton ami 
Fait notre unique envie* 
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Qu'elle eft douce la vie 
Qu'on mène à Salency. 
Une Pastoureli* 
Ce n'eft que lieflè 
Qu'amour Se fimpleffe: 
Les échos d'alentour 
Répètent nuit & jour, 
Nuit & jour 
Des chants d'amour* 

C'Hèci. ' 
Qu'elle cû douce , &a 

P R U D* H O M M E. 

Mes bons amis , qui d'aimer voulez taire 

Votre unique amure , 
Point ne quittez ce tranquille vallon. 
Que leur faut-il en maint & maint canton I 
Bruyants plaifîrs, vaioe gloire de plaire, 
Sagcfle & paix font fur ces bords heureux , 
Le bien d'aimer eft avec eux. 

Prud'homme. 
Grands & petits, Reines & Paftourelles 
Vont comparoitre en l'amoureufe Cour. , 
Thérèse. 
Rofc & Robert céans tous les deux vonc fe rendre* 
Les y recevrons*nous? 
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Que pourroient-ik comprendre , 
/Thérèfe , aux grands arrêts d'Amour? 

T H à K Ê 8 1.- * 

Us s'aiment cependant* .. . 

. , ,y P K V t>\ ROM M «.~ 

Et n'ofent fe le dire* 
Sçarent-ils feulement fi c'eft heur ou malheur? 

Thérèse- 

• • ■ » 

Robert eft ton neveu, Rofe eft ma jeune fœur : 

Prud'homme, à leur infçu, tâchons de les inltruire, 

Pi u d' homme. 
Oui. 

. . T H É R È S 1. 

Rendons-les jaloux. 

D tr o D i a l o à v i. 
Thérèse. 

Feignons d'être touchés 
De leur grâce & mignardife* 

PrUD HOMME. 

Us s tu aideront mieux ; 

Thérèse. 
Le vent qui fouffle attife 
Des feux cachés* " 

P R U D* H O M M I. 

Hais c'eft féimife. 



'•>-'■■■- Elle éftpèrttHe 

Pou* tendre on couple amoureux , 
Mieux inflruiL&plBS heureux. 

Enfemble. • ; A - : 

Rendons ce couple amoureux, « 
Mieux inftreit & plus heureux*. 



S C E N'E l I. 

Les mimes, RO S E & R O B£RT, vhusdcbloK \$mk 

, -cfacHti une Cwiwnat;, 

P r u d' H.0 ;M:'1*';B^i ##£ fr à Robert. 

•A. us si purs font vos cœurs, que ces rotes font belles. 
Ornez ces^fiéges , <es berceaux , 
Sufpendez à ces oxrneatjx 
Ces deux CQuroqnes.dTmnxortelles, 

Pour les amans les plus loyaux , 
tes mieux aimans , les plus fidèles. 

C H ^i»u K. 

Pour les amans le$ pl*$ loyaux 
Les mieux aimans , les plus fidèles. 



ÊÊÊÊmÊÊtm 
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Jà voici le moment de npus rendre au Château > 

Point n'oubliez qu'au nom de ce Hameau 
. v.v,: Devez Complimenter enfemiblS "H <: 
■ La Cour dLAinQ^rqmfe.rairejnbte* '. \ , 

P K V Ç'.HO^M Ht S. 

• ■■ . • Bette Rofc, , ,., • Jn . ? ti 

Beau jôuveftdeàtt. " 
Thérèse' i 7r t/V homme; 
A nos fecrets ne pouvez tien entendre. 
Rose & R o b b -k t. 

Ueftvrai/ 1 ;I * > * 

T H É R * u $ E & P R U D* H O M M E. 

Si voulez un jour 
Prud'homme, C * C admis "> % "_ V. 
THÉKis,, t ê,r nad m ifeJ ilaCoUrdAm0Ur ' 
G'eft de moi feulement que vous le faut apprendre. 

C h « u R. 

Qu'elle eft douce la vie , &c 
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s ce n É r rtïiy'';: J ;';\ - 

ROSE, ROBERT travaillùkt chacun dtfen côti> 
pour arranger Us berttaux Ù les JOges^ééc dctgifcfandes. 

*~ R 6 s n'a part.- ^ 
\Jr uns font heureux ! enfin ma (amek &nl partie l 
Si Robert le vouloir » tiendroit-il ga%à ipi 

De letre autant qu'eux aujourd'hui? 

Rofe!'. '" ——".>-> a 2 5 ;î :. ; 4 V 
' .-. ;,:..; R o $ t. r . Z r :?: .j . . 

Quevouçpl^MU :0 r - - ; 

Robert. 

. , . ' : T . Vous reliez donc aulC$ r „., 

^. ,R OS B* 

Ouï, Robert. 

' ' ' ' " Rû B B'.R T» ' 

• . ■•' \ . ■' • 

Ah! j'en fuis bien aife. ; 

. R O S E. 

Pourquoi"cela ? 

R O B B R T cejfant de travailler. 

Ceft que ne vous déplaife 
Quand vous entends , ou que vous voi , 
Ceit bien un grand plaifir pour moi. 

P&EUI£K 
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P RE M I S R O V P Jt 2 T» 

Rose. > 

Votre air ne me^dk r pas 4e jnâmc 
Qu'avez-vous , yie fqupirez tanc > ,,i 

N'ai tien , finon un accident 

Qui me donne une angoâffe ejctr&nft. 

Pourrois-je pas vous Tecourir î ] 
Robert. 






Oui i c'eft cela gge Je défire» 
Qu'eft-ce, ami , quFvous tait {buf&ir! 

R O^B^^RT. 

Tenez . • . . mais ft'ofefti? lé dire. 

SxcoifD Coppur, Mxjfatràê 

Rose. 
Auriez-vous d'amour les tourmens! 
Racontez-moi votre, aventure. 

R O r B E H T. 

Non. Des maux fècxets que tefibn» 
Mon coeur fera la fépulture. 

Q 



2*}<2 If a Rose* 



mm 



R Q> S; B, - 

. Ah ! c'cft donc d'amour, je le vois* 
. Qu'elle eft celle <pu vous éft chère? . 

R o B ■*;» t. 

Je vous l'aurois jà dit cent fois , 
Si ne craignois- votre colère. 



À v r a> • Ai x. 

En vous voyant, wt fixais comment, 

Ma liberté me iuf ravie, , ,~- . <•- 

Rien depuis ne me fait envie. 

Que vous aimer bien tendrement* 

Hélas ! ne puis faire autrement , r ; 

Pardonnez-moi 5 .tfeft poiiï la vie* 

<;\ '.:::'.. iBJH'r 

Vous m'aimez» 

Ceff à-moi très-grand témérité. 

R O 8 B* 

Sans doute, mon ami* , r * «, " 

f Rqb *■'«■•¥•■. ■ / t.," -fi A" 
Las ! voyez , je vous prie ; • 1. ? 

Vous demandée la v&i té , 
Faut- il pa#<ju£;e vous la die* 
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Reprisé 1>* ÏjitR PRàciitxitT. 

Je fuis bien malheureux vraiment 
Que ma langue (bit fi hardie. 

Rose, 

Vous m'aimez donc bien tendrement; 

R 6 i * Kf. 

Hélas ! ne puis faire autrement , 
Pardonnez-moi , c*efï p6ut la vie* 



R o * t. 

Au moins racohtcf-moî Comment 
Cela vous vint. 

R O > B R T. 

Ce fut aux danfes du Village, 

A f â. 

Vous (ôuvient*il quand devers moi 
Retourniez votre htetovifage ? 
A danfer n'avois plus courage , 
Et tremblois ne fçais pas pourquoi! 
Sans y penfer , £uk| riear me dire ♦ 
Tout doucement votre ù>\mx6 
Mes yeux & mon «afcur attiroit : 
Faut qu'il akuti* charme ftèree * 



244 L A R ° s E * 

Qui d'abord, {ans qu'^n s'en défie » 
D'aimer vous prie ; 

Et qui bientôt vous dit tout bas , 
» Tu l'aimeras 
Toute la vie J 
Toute la vier< 
Tu f aimeras. » 

R O SE» 

Robert , vous fouvientol auflr 
Du certain jour ou l'ai bjen feu connoître î 

R o. i e. a,, t. 

Ce jour de l'an dernier que nous danfîonsidi 

Ro T sV 

Oui.. , ... / . 

R O B'E R. T. 

Cependant de tout ceci 
Nul femblant ne faifiet £aroître ? 

* R O S B. 

D'un regard Ti'ofois vous parler 
Etant avec ma feùr Thexèfc. 
Me retournai -, ne vous déplaifè , 
Four ce que me {cous troubler: 
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Ne fis que rougit & trembler» 

Et Û pourtant fétois bien aife. ' ....•- 

Puis foudain m'en fus à grands pas > 

Mais c'étoit (faut que je le die) * r 

Contre mon envie. . - • . , 

Car mon cœur me difoit tout bas 
a Tu l'aimeras.» 

Toute la vie ; 

Toute la vie , 

Tu l'aimeras» » 

***** ' -' :: " 

ROBEET. 

Nous voici donc amans» 

Rose. 

Cela doit nous (ùffire. 
Pour avec eux entrer en l'amoureufe Cour, 

Robert. 

V 

Mats s'ils vont nous parler fur les fecrets d'Amour , 

Rofe, que pourrons-nous leur dire ! 

Rose. 

Ne fçais* 

Robert*, 

Ne moi non plus. 

Rose. 

Faurpourtant nous mftruire» 

Q3 
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■ l il l ■ u l 

Rouir, 

M'en vais le demander. Théréfe a le cccur boa : 
U m'cft avÎ9 qu'elle en prendra la peine* 
J'ai tadt d'amour , elle tant de raifon, 
Qu'en un moment fçaurai ce qu'il faut que j'apprenne , 
J'y cours : ne me fuis point, pour ce que je revienne 
T'en donner la douce leçon* 

Rose voyant Thfrcfc. 



La voili. 



R O * B & T. 

Cache-toi derrière ce-buiflbn. 



alSMen 



S CE N El F. 

THÉRÈSE, HQBERT. 
Robert, 

•/Si vaut qu'ici la Cour d'Amour s'aflemble , 
Voudrois bien (çavoir les-(ècrets 

Qui rendent les amans parfaits. 
Dites-les moi > tandis que fournie s feuls enfemble. 

•T H É R È S F. 

A i *. 

Robert, à l'âge où vous voili 
J'en avois déjà connoiffance. 
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Ne tous affi%efe £o& &tt : 

Mon bel ami, viendra le jojtf 4 ;:i ', ; ^ 
Qu'en aurez pleine réçoft^enfe ; ) 
c Jwçf £$&? caçj|li§ p^ f innocence 
Sont le? plus 4ç^ n pl|û&rs d'Amour» ;, , .,; .,. 



Kobeït; 



En vous feulç, à Thérèfe , ai mis tout mon efpoif. 

Ce ^jue ïçavez, faites-le moi connoître: 
Tant , tant vous aimerai que le pourrez bien voir» 

T H É R È S I. 

Reffentez-vous au cœur, en npu* voyant paroître , 
Ardeur, trouble & plaifîr? 

Robert. 

; ' : ~ * Ouidà. 

T H £:*..* St. 

Vous aimez donc d'amour? ;; - : 

4 -y--"/./-? - R P B B R T. 

Oh ! le fçavoîs déjà. 

T HÉ R È S E. 

Fort bien. D'abord vous faut fonger à pUire* 

R Q B B R t. 

Comment plaît-on > » 

Q*4 
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T HÉ * M 9 *. ; 1 

Eeaût courtois, fincêre.* a 

Puis faut à deux genoux» ' r / ." \"\ n^ft 

( llfe met a ge/Wux. ;) ' ! *»''£* 

. . . Tout cbrtome votisf vbîll , 

Venir prier d'amour celle qui vous cfo chère; ^ 1 '■ u *' 

Puis foupirez . * . . fort bien cela* 
Puis la main lui ferrez. .„• •„• „ „ ,, 

> ( il lui baife la main. ) 

Qh } pour ce baifcrla f . 
Fallûit le demander. ,. . • 

lt'6 ! B'Ê'll' T. •■•<::-. ' c : 

Et piafs que.faut-il faire* 

T Hlllf 8 E. ^ /f 

Affez tôt le fçaurez.*Le cœur vous' le dira. 
Robert, 
Me le dir#? ^ T 

T H Ê k î ,; « B> »' - — ^<w ,: 

> cCSft un myftère, 
Qu'apprendre* bien tout feul. , 

Robert^ 

'*. :'■ .': • y* 
Hélas ! j e çrairis ipen fort . 

Que me trompiez. 

T h £*jt iVi 

Avez gràncftëit. ; 
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Aimez-vous pas d'amour extrême? 

R O B B B. T. r . 

Oui, Tfaéràfe; d'amour extrême. 

» Thérè se. 

Sçavez-vous pas appercevoir 

Qu'on vous entend > & qu'on vous aime ? 

• R a B B 11 Ti 

Oui, (ans doute , ai bien fçu le voir. 

Thérè se. 

Eh bien l foyez toujours le même s 
Ayez bon cœur & bon efpoir : 
Jà fçavez ce qu'il faut feavoir. 

Enfemble. 

Robert. fEhquoiîûis > ... _ r 

«, . "S ^ ; ~ >cequHrauticavoir. 

Thérèse. I Oui $ fçavez > 

Robert» 

Air. 

Ah ! merci » grand merci , Théréfe ! 
Le cœur me bat. . •-. J'ai le fecret. 
Ma chère Rofe l'ignoroit. 
Que Rofe fera donc bien aife î 



> i i - 'fin ! • , • n mé+ÊJÉÊÊtaÈiÊÈSm** 
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Le coeur me bât > fai le (êcret. 
Ah ! merci , grand merci , Thérèfc! 

*'.' T R É R * § i. 

Qu'ai- je entendu? ce n'eft pas moi 
Que vous aimez d'amour, extrême * 

ROB E R T. / » 

Ceft d'amitié que je vous aime » 
Une autre a mon cœur & ma foi* 

T h 6rIm. 

Méchant garf oai, ton onde le fçattfa. 
Il aime Rofe y il m'aidera 
A te punir de ce tour-là. 

Robzr T 9 tandis qu'elle s'en va* 

Autre que vow a pris la place, 
Autre que moi , grand bien vous rafle. 



-**«* 



SCENE V. 

ROBERT, ROSE. 
Robert, en lui montrant Tkérèfe* 

V iems-ça Rofe, tafeeursenva. 
Ross. 
Si revenoit Thérèfc enfemble nous fiirprendre. 
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Elle dL bien loin , bien loin déjà. 
> J Rose 
Tant mieux. Et les fecret* ? 

ROB BUT* 

M'en vais te les apprendre. 

Tiens , mi Ro&tte , les voilà. 

Mais quand te les dirai, le cœur te parlera: 

Le faut bien écouter, fi lés veux bien comprendre. 

Air, 

L'Amant s'en vient de frayeur tout tranfi 
A deux geaoux tomber devant fa mie , 

Et puis très-humblement la prie 

Du don d'amoureufe merci. 
Puis il foupire, attendant qu'il vous plaife 
Répondre à lui. 

Rose. 

Si la Dame eft bien aife, 
Que lui dit-elle ! 

R O B B R T. 

Elle foupire auffi. 

R o s B. 

Efl-ce ainfi 

Qu'on foupire? 



mmmmmm 
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RûB E R T, oRfO S S. 

Ceftainfi- !, r : Eflkeamfi: 

Qu'on fbupire. , v Qu'on foopire* 

Rose*,, .. , 

Mon coeur me le difoit auffi. 

„. ■ . . R o a B R T. 

L'amant prefTe la main ; & puis' la veut Kaifer. 

Rose,/ 

Ne faut-il pas le refufer? 

N Robert. 

Nenni. Sa grâce en vos yeux il doit lire* 
L'Amant requiert un doux baifer» 
Répondez par un doux fourire : 
Faut que le regard veuille dire; 
Tenez, ce que t«nt délirez, 
Mon cœur tout à* vous le délire : 
Tenez ; ce que tant délirez , 
Mon très-cher ami, vous l'aurez* 

Enfembk. 

Tenez; ce que tant délirez, 
Mon cœur tout à vous 1$ délire : 
Tenez ; ce que tant délirez , 
Mon très-cher ami , vous l'aurez» 
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SCENE ri. 
ROSE, THÉRÈSE, PRUD'HOMME, ROBERT. 

P R U D* H O M MB & T H é K t S I. 

- JSnL o l a / Monfieur Robert , kola ! - : 
Bien aile fuis de vous y prendre. . 

Thérèse* 

Tôt répondez , yie faifiez-laV. 

..... t • . , . • 

., R,o^ e a Thérèfe. ; • 

Ce qu'à Robert venez d'apprendre , v ' \ - 
Sans faute À jjiqi. feft venu orendçe. 

P r. u d' h Q^ : # ; ,« u ;& T, h i r -4 s e. 

Ne le croyez ,.ç'eft un trompeur, 
Un affronteur. 

, ^; Ç B B R T. 

De Rofe fois le ferviteur ' 

.if» - h a u ■■■ , " ' • 

En tout honneur. 

P R U D' H f O AÏ M E ÔC X H £ R É 9 E. 

J'ai pouvoir de le vous défendre. 

Prud'homme , x C Rofe , Y Plus ne parlerez , 

Thérèse, \ Robert, f\ v îa verrez^ 

JNe f 
le 
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Rose & Ro b^ _i r t, _ 






Ne le fçaurois. 




. 


Pruo' h o m u I. 







Si ce vous femble , 
D'ici biea loi* vous e&iiéac*' .'- " - *> ^ 

Robert, & Rou/f domantJ*. mmth 

Hé bien ! nous en irons enfembte. 

Thérèse retenant Rofe. 

Holi donc, finnoccnte , holà! ' > 

*f eft pas la route que rautZpreridre. 

Tôt revend, arrête* là* r v ;■?;•::'.;: <" _ > 

P r t; d* h €> if if «. 

U a vouloir de vous furpi*én4reè -* " ' 

R O B M R iv^'i "'- : J; • 

» 

De Rofe fuis le ferviteur, 

En tout honneur. 

' * l'vl •*' • * ■' 
T H £ R È 8 1, SC P R' U' D* H ~6" M M I. 

• ' '. , . ' i 

Ne le croyez, c'eft un trompeur, < 
Un amronteur* 

Rose» 

Robert a demandé mon cœur,, 

En tout honneur. 
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P^R <Mi H O M M E., -, 

[ Oa commence à entendît up* marche*] 

Paix , paix* • • « Que viens- je là d'enjpndre ? 

[fymphjmu douce dans le lointain;] ; 

La Gour d'Anrour ici va s'aflbiijbl^r, T t , '« 
Prenez maintien lionn&e & fage. 
Pour tous les jeunes fils & filles du Village^ . 

Sçavez bien que devez parler. 
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SCENE FIL 

PRUD'HOMME, THÉRÈSE-, «OSE, ROBERT, LE 
MARQUIS DE GORQES, LA .JP^jlgpiSE DE 
LISOIS , COUR D'AMOUR .PASTOUREAUX , 
PASTOURELLES, ÉfoÉE, BASILE. 

Marche. 

JLs e ce couple amoureux chantons lesjnccuHs «Barmans , 
Bazile , Émée obtiennent la Couronne % „ 
La Cour d'Amour la leur donne 
Comme aux plus loyaux amans. 

Robert^ Rofe. 

Ah ! s'ils 'fçavoieht comme je t'aime , 
On nous couronneroit de même. v *-' 
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P r u l>* H O M M E a Robert* 

Ccft la dernière fois que lui parlez d'àmouf. / 

R o B E B. '? *» pleurant, 

Ceft donc suffi mon dernier jour. 

Thérèse a Rofe qui pleure lorf que tout le monde a 
- pris place far ïts bancs de ga\pn. 

Eh bien , parlerez- vous? 

Rosi* 

< Bri llâm es D amoifelles» •-■-.- 

T R O B * JL j. 

Chevaliers valeureux ,...-. 
;f ï /ivv.ï'î.f ? '.;?: « o$ i. i t - ■■■.•: " ! 
[ J ; '■; Éféur des Preux* & dés telles; i ;*; : j ' ' 

... Jft, p B E ET. t » - 

De ces vallons heureux , . . . . 

Enfemble. 
Profiliez à nbs jeux. s ~ T.r : . , V . 

R O B S R T i* redoùbtane fésfahglots. 1 
Tant Tommes contens en nous même. . . • . 
D'un û grand bien. ... 

.\ .. > • .'3 z O .!,' 

R O 8 E fanglottant aujft. t 
Et notre joie eft tant extrême, 

Rosi 
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Ros*& Robert. 
Que faut pour tes fcntir , oit Ton cœur ou le mien* 

L B S £ I G N E U Ai 

O les pauvres cafansl ils parlent de leur joie 

v D'un air bien affligé, 

Prud'hommme! 

P R V *>* H O M M È* 

Monfeigneur. 

Le SsiGHEURtf Tkêrefe & à Vrwithommu 

Que faut-il que j'en prote I 
De ces deux orphelins l'un & l'autre eft chargé. 
Qu'ont-ils donc fait \ 

P & U D* H O M M & 

Robert a forfait à l'honneur / 
Et tandis que d'amour il recherchoit Thérèfe , 
Mêmes propos d'aimer il tenoit a la fceur* 

Robert 4 . 

Ah 1 mon oncle , ne vous deplaitè 
Ceft que Thèrèfe eft dans Terreur. 
ISPai voulu d'elle apprendre. qu'un myftèr* 
Pour être admis en Cette Court 

R o s is. 

Robert & moi connoiflîons bien l'amôilr, 
JMLais ne fçavions comment. .... 

R 
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Robert. 

Que vas-tu faire? . 

Rots allant fe jetter aux pieds de Madame de Li fois 

& deM.de Gordes, 

Madame & Monfeigneur! . . ; ; 

Madame de L I 9 O I S ta relevant. 

Rofe , foyez fincére; 

Vous l'aimez donc ? 

Rosi. 

Robert eft mon unique ami 
Hélas ! il fait tout mon fouci. 
Voyez bien que ne puis le 'taire. 

Madame de L x s o i s* 

{fe vous a-t-on pas dit de renoncer à lui. 



R o s s; 

ROMANCE. 

Aux lieux od le plaifir habite 
Plus jamais ne veux demeurer : 
En un bois vais me rendre Hermite, 
Pour à mon loifir y pleurer. 
Si ma fœur , qui tant m'eft cruellç f 
De mes maux avoit la moitié , 
Faut l'avouer ^ma peine eft telle 
Que d'elle j'aurais grand pitié» 
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R o $ b & R o b u r. 

Aux lieux où le plaifir habité 
Plus jamais ne veux demeurer : 
En un bois veux me rendre Hermite j 
tour à mon lôifir y pleurer. 

Le Marquis de G o K d b t# 

Achevez la Cérémonie , 
%»t Cour prononcera fur ces débats nouveaux;' 

Robert h Rofc* 

Prenons courage , mon amie» 

•£n/cmble* {ils s' avancent & vont pr if enter tes couràmtH, 
a Baiile & h Émir.) 

Nous vous offrons , époux nouveaux , 
Ces deux couronnes d'immortelles 
Comme aux amans les plus loyaux 
Les mieux aimans , les plus fidèles; 

Chœur. 

Comme aux amans les plus loyaui 
Les mieux aimans , les plus fidèleèi 

Le Marqukde CordU 

- £n£n à la pitié je ne puk réfuter* 

[ montrant deux autres Couronnes. \ 
Voici le fécond prix de l*àmour le plus tendre; " 
Qui dé vtfu* réxt ït dîfptttc*r? - : 

R* 
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L E C H tt U R. 

Rofe & Robert ont fçu le mériter , 
Eux feuls ont le droit d y prétendre* 

Thérèse. 

Nous t'éprouvions. Le prix que Ton va te donner 
A tes yeux me rend excufabie. 

Madame de Lisois & M. de Gordei. 

O cœurs innocens , couple aimable , 
Le plus beau de nos droits eft de vous couronner. 

DIVERTISSEMENT* 

[ Danfe de Dames & de Chevaliers* ] 

Un Chevalier. 

Que des cors l'éclatante voix 
N'épouvante plus dans ces bois 
Les cerfs dont nous fumons la trace J 
Que la trompette & les clairons 
Relpedte vos heureux vallons ; 
Loin de nous la guerre & la chaflê ; 
Amour , tu nous promets à tous 
Des cqmbats, des phifirs plus doux. 

Chœur. 

*" Amour., tu nous promets à tous 
Pes combats , . des plaifirs}jglus doux» . ^ 
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La Rose. z6t 

( Danfe de Salcnciens a laquelle fe mêlent les Dames & lest 
Chevaliers. J 
Une Dame aux Chevaliers* 
Vous vous difputez l'avantage ; 

De triompher en ce beau jour, 
Ainû* tous les jeux de l'amour 
De la guerre encor font l'image. 

Un Chevalier. 

Les joutes , les tournois. 
Des Princes Se des Rois,, 
Ne valent pas la Fête 
Qu'ici l'Amour aprête. 

****** ....-* 

Deux nobles Chevaliers,' 

, En l'honneur 4e leurs Dames»; \.' 

Par des exploits guerriers 

Vont fignahnt leurs flamme*. " 

Vous les voyez, montés fur des courfTers fougueux^ 

La lance au poing, le cafque en tête, 

Plus rapides que la tempête, 

L'un fur l'autre fbudaîn fondre d'un choc affreux* 

Les airs rétentifTent , 
Les chevaux fr4mi(Iènt.y 
Leurs crains fe hjérifiènf ,. 
Leurs jarrets nerveux 
Fléchiffent, 

R* 
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Des coups portés 
l Et ripoftés, 

9 Mille flairs Jailliflcnt ^ 

L'acier vole en éclats , 
JFont fe tait ^ le fang coule imprimé fur leurs pa** 

fiais la fureur fuccède au courage , à radreflê* 
Et tous les regards dont la foule s*empreflè , 
Glacés d^orreur , & de pitié touchés ^ 
Sont attachés 
Sur les derniers efforts d'une longue prouelïe, 
En£n, l'un des deux tombe /Amant infortuné ± 
Et le vainqueur eft couronné 
Des mains de fa Dame & Maîtreflç* 

Um S a i i k c n v n t 

Projet plus fdr de nous charmer 
Dans ces Heux vient nous animer; 
/ Combien plus douce en eft la gloire^ 

Si combattons pour la vi&oire r 
C'cÇ à qui fçaura mieux aimer. 

\J * VlEIUAR f *. 

£Hex-vous renaître en France , 
Beaux jours de nos bons aïeuxl 
Louis préfide à nos jeux, 
ty honore Finnocence : 
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Tenez , celui dont mes yeux 
Jadis ont vu la clémence , 
Henri , ne faifoit pas mieux. 
Allez-vous renaître en France^ 
Beaux jours de nos* bons- aïeux l 

C h m u ». 

Allez-vous renaître en France ; 
îcàux jouis de nos bons aïeuxt 

Fin de la Pa/ioTalt* ' 



M 
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£ï7* Z,£S >*NCi£.tf$ &£lGg£UR$ I^Ç^LENCY. 

JL*B Territoire de Salency, conû'u fous le nom delà Vallée 
d'Or y fut défriché' , à ce que Ton çço;t ,par une petite colonie de 
Gaulois catholiques. Saint Me dard y naquit ; on allure que la 
chapelle ou il eft invoqué fut fon patrimoine & le lieu même 
ou il vit le jour. On peut croire que Saint Médard ne devine 
Seigneur de Salency que comme Evéque de Noyon. H eifc 
prouvé que fes fuccefleurs à l'Epi fcopat jouirent l'efpace de 
cent dix ans de cette Terre > qui, par un échange entre Saint 
Momelin , Evêque de Noyon , & Saint Bertin , Abbé de Sithiit 
i Saint Orner , fut paffédée par ce dernier. Les Abbés de Si- 
thiu , ou Saint Bertin , l'ont engagée depuis, mais ils en ont 
çonfervé la iuzeraineré ; la chartre de confirmation étoit inlr 
crice fur une table d'airain au Château de la Ville d'Arles d% 
&m$ d Yperius, comme il le dit lui-même^ 

SAINT M Ê D A R D % 

Saint Médard mourut a Noyon en 545. Au bruit de fa iikh 
fedie, Çlotaire \) , éto^t accouru pour recueillir le dernier Co.upîft 

{■ SI 
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«b: ce Prélat. Le Monarque qui fhotiôîfcfcictéià €ô~n?me ûft 
Saint yfc hâta d'en foire traniporterle corpsàSo^fibrts,. Capital* 
de fon Royaume , & «presses murs dé cette Ville, il fit bâtir» 
(bus. l'invocation du Saint* Evêque , une EglHe pour y dëpofei 
fësHelicfucs, :& un Ceuvent de 'Moines: pour les garder. Il 
arriva qii a la inort de Clo taire, la Maison Monaltique étok 
«brtftniitè & très- richement dotée y mais l'Eglife étoit encôcç 
imparfaite. Son fils .Sigeberc la fit achever & L'embellie. ' i 

- . Sous le. Règne malheureux de Charles Iç Gros en 88£ , les 
JJo^mands pénétrèrent jufqu'à Soiflons. Lés lapines commif 
i la garde du corps de Saint Medard s'étant; Cxavés avec- leurs 
jrichefiès:,- de dépit les. Normands brûlèrent iè -Couvent & 
iiEgliferjqûi paffoit pour ua des plus beaux: motn^mens delà 
JEVàncç. - ./ .v .-. '._-._•' . ii .-",;,: - : i . . .. . ;i 

Le Corps du Saint fat 'dépote -, par les Moine» }• dans PEgliû 
4e Saint-Etienne de Dijon, ou il eft reôé. . [ h\> t v'v o r c * 



^Voyage de fept Hubitans de S^lçQfy r à^Pijon. ., 

Le if de Novembre 1773 , fept Hâbitans (1) furent choifîs 
pour aller a Dijon , demander une portion des Reliques de leur 
Saint compatriote. Avant leur départ, ie"Priètfr : &re'(ij leur 

«i 1 1 m 1 ■ 1 1 11 11 ii mu ii ii 1 1 m ni 1 1 m 

** £ 1 j "pferre Sèzîlle <ïît Àlairf, fèan-Simon Lambert , Médard Denis 9 
pierre Grandin , Pierre. Sezille dit Bruaines, Jean-François de Saint- 
Quentin & Claude Denis. 

(2) M. Sauvel , Religieux /^montré : la tendrefle & la vénération 
des Salenciens pour ce digne PafteuY, ne font comparables qu'à fon atta-. 
f hçment pour eux. 
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H?oic remis des lettres pour l'Abbé & les Religieux de Sainr~ 
Etienne , mais cette Eglife étoit devenue une Cathédrale &Je 
Couvent un Chapitrer Les Députés de Salency une bèface fut 
répaulc, nn 4>âton lia main , après huit fours de marche , arri- 
Tenca Dijon, ils apprennent que ceux auxquels ils fontadrefles 
notifient plus; ils vont auffitôt prier un Grand- Vicaire de les 
préfenter au Prélat (1) qui occupoit alors le Siège Epifcopal^ 
ils en font favorablement accueillis; l'air de candeur de nos bons 
Salenciens) intorefle ce refpe&abie Evêque, il afTemble le Cha- 
pitre , y vient plaides lui-même leur caufe & en obtient ce qa'ils- 
demandoient* Cependant les formalités néceflaires en pareille 
prconftancè dévoient prolonger le fé jour des Députés dans fa 
Métropole, il voulut pourvoir a tous leurs bêfoins. Il les invita 
même, ou plutôt il les força de venir prendre place à £à table; 
Les bonteVdoat il les cômbloit ne changèrent rien à* leur ma* 
niere de vivre, du pain , du fromage avoient été leur feule nour- 
riture, & le furent encore pendant tout le refte du voyage; ils 
n'avoient apporté de Salency qu'une fomme de cinquante livres^ 
Ja veille de leur départ, ce digne Prélat les preflânt d'accenter 
une fbmme confidérable, ils reçurent avec reconnoiilànce ce 
qu'ils crurent abfolument néceflàire pour leur retour. > 

(t) Monfeigneur Claude-Mgrc-Ant^ncd^cliQn, maintenant Atck^ 
Jltyrç. d'Aude _ , u] . „ 

;•.'■■:•••■■■ **#: : - : 
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Z>* Af, /\^*< Bide, Chanoine de VEglife de Rheims, 
à M, Sauvel ^ Prieur-Curé de Salency. 

€ha?Uville % le *i Septembre 17 fi* 

Monsieur, 

JEWt ademoisblle Marie- Anne Rambour, ci-devant 
fille de chambre de feue Madame Colart de Salency , vient de 
me prier de vous écrire au fujet d'une bonne œuvre qu'elle *eue 
faire dans votre Paroiflè, pour honorer la mémoire de (à ver* 
tueufe & refpe&able Maîtrefie, qu'elle pleure encore & qu'elle 
regrettera tout le refte de fes! jours. Infiniment fenfiUe aux bon- 
tés qu'elle a eues pour elle, & voyant avec peine fon (buvenir 
enfeveli avec fes cendres; elle voudrait laiflèr un témoignage 
public de ùl reconnoifljmçe & de fon refpecft pour elle , & per» 
pétuer , autant qui! eft en eUe x un ©Qm qui lui çft fi cher & 
qu'elle n'oubliera jamais. . - ,. 

Ceft pourquoi elle délirerait qu'au jour du décès de Madame 
Colart de Salency , ou au premier jour libre, le plus proche, 
il fût célébré dans votre Eglife Se tous les ans, une méfie baffe 
en noir pour le repos de fon ame ; & que çettp méfié fiît an- - 
nonc^etous les ans en chaire le dimanche qui précéderait immé- 
diatement le jour de fo% décès. Elle yqudrokque M. le Curé 
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eût cinq fols d'honoraire pour l'annonce , & vingt fols pour la 
célébration de la méfie , en outre qu'il y eût dix livres qui fe- 
raient payées tous les ans à perpétuité à la perfonne chargée 
d'enfeigner les enfans de votre Paroiffc pour l'enfeignemenc 
gratuit des pauvres enfans de cette Paroifle. 

Si certe dernière dhpofition n'eft pas de votre goût ou que 
vous y voyiez trop d'inconvéniens , elle confent qu'on em- 
ploie ces dix livres pour être diftribuées tous les ans per M. le 
Paiteur de Salency aux plus pauvres de fa ParoiiTe & félon fa 
prudence. Elle vous prie d'avoir la bonté de marquer Ià-deffus 
▼otre fentiment auquel elle foufcrit d'avance , perfuadée qn'elte 
ift, que vous ne chercherez que le plus grand bien de vos 
Ouailles. 

" ; Pour remplir fes intentions cî-deflus , elle offre fa femme de 
Iroîs cens livres une fois payée. La "concluuon faite, il lèraic 
ï*?foin devoir l'approbation de FEvêque Diocéfain , ou dé 
MM. fes Grands Vicaires , qui , après avoir examiné fi cette 
nouvelle charge ne feroit pas de tort à la Fabrique , y don- 
beroient leur contentement. ' 

Ceft ce qu'on a fait dans ptufîeufs Eglifes du Diocèfe de 
Rlieims pour éviter lés droits d'amortiflêment \ 8c S moins 
cpVii n'y ait dans le vôtre des ufages '& des ftatuts contraires % 
fé ne vois pas dlncorivéniens à prendre le parti cî-deiTus. 

Cette Dembffelle penfe que trois cens livres rapportant 
communément quinze' livres de rente annuelle, & que ne 
focttant que onze livres cinq fols de charge annuelle , la Fabri- 
que de Salency ne fera pas grevée de payer cette dernière 
femme , en s'appropriaric le fonds qui eft de trois cens livreu 
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La Fabrique peut employer ladite fomme à améliorer fes fonds 
fi elle en a, ou à reconftruire , ou à réparer des bâtimens qui 
font à fa charge , & qui la mettroient dans le cas d'emprunter 
fi elle n'avoir pas cette fomme. 

Au refte, ladite Demoifelle qui, paroît avoir grande con- 
fiance en vos confeils, s'en rapporte entièrement à vous fur 
tout cela > en vous priant trèsrinftamment de prendre à ce 
fujet telles mefures que vous jugerez à propos , pourvu que 
£cs intentions (oient remplies* 

Dés que vous aurez pris votre parti là-dçffiis, elle prendra 
des mefures pour vous faire parvenir la fufdite Tomme fûre^ 
ment & fans frais. 

Je fuis avec reipeâ, M. &c» 
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FONDATION 

Paiti par Demoi/llle Marie- Anne Hambourg eu 
faveur defetie Madame de Salencyi 

JL»* a » 177} > le 14* jour d'O&obrë, après PÀflcmbiée due* 
ment convoquée au Prèriede la méfie Paroiflîale, réitérée 
par le Ton des cloches en la manière accoutumée : Nous Prieur-* 
Curé, Vicaire, Marguilliers & principaux Habitons delaPa-* 
roiflè Saint-Médard de Salency, affemblés en la Maifon Preft 
bytérale, lieu ordinaire où fe tiennent les'ÀiTemblées , fut ce 
qui nous a été répréfenté par Jean Quillet , Marguillier en 
charge , que Demoifelle Marie - Anne Rambour ., ci - devant 
femme-de-Chambre de feue Dame Marie-Anne-Simone Cc^ 
lart , époufe de Meflire Charles-Laurent Danré , Seigneur dô 
cette Paroiffe , de préfent réfidente i Gharleville, pour hbno* 
*er,la mémoire de fô uès-reipeftabje Damer & par reconnoif 
tance de tous les bienfaits qu'elle en a reçu , & des marques 
Hon-équivoques d'amitié quelle lui a témoignées pendant fà 
vie, offroit de lui remettre la fomme de trois cens livres pouf 
être placée à rente fur le Clergé, laquelle rente appartiendrait 
k la Fabrique, fous condition qu'elle* fe chargeroit de faire 
acquitter à perpétuité dans flEglife Seigneuriale dudit Saleney 
Une meffe baffe pour le repos de l'ame de ladite t)ame Marie- 
Anne-Simone Cotait de Salency! le 7 Septembre de chaqu% 
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année jour de fon décès , qu'il fera payé au (leur Prieur Curé 
de Salency vingt -cinq fols pour fon honoraire } au Maître 
d'Ecole fix fols , à condition qu'il afliftera â ladite meflè en 
furplis, & à chacun des deux premiers Enfans de chœur troitf 
fols , fous condition qu'ils ferviront iadite meflè, en foutanne? 
de furplis, & que pour remplir les intentions # de fa très-ver- 
tueufe Maîtreilè qui avoit réfolu de faire une donation pour 
inftruire gratis les pauvres Enfans de Salency , fi trac mort 
trop prématurée ne l'en eût empêchée ; fa volonté eft qu'il foit 
payé à la Sœur d'Ecole dix livres par chaque année, pour iln£- 
miction gratuite des pauvres enfans dudit Salency* 

L'affaire mife en délibération après avoir recueilli les voht 
d'un chacun; nous avons tous dit d'une voix unanime , que 1* 
pieufe intention de Demoifelle Marie-Anne Rambour Se & 
reconnoiflànce pour fa très-refpe&able Maîtreflè, méritoienf 
les plus grands éloges \ c eft pourquoi nous commentons tous* 
que fous le bon plaifir de Monfeigneur l'Evêque de Noyon, 
ledit Jean Quille t, notre Marguillier en charge touche lefdite* 
trois cens livres, poux être placées à rente fur le Clergé .for les 
claufes , charges & conditions ci-deflus ; en conféquence , il fera 
acquitté à perpétuité dans i'Eglife dudit Salency , une meflè 
baflè , avec les ornemens noir* , le 7 Septembre de chaque 
année, & en cas d'empêchement , le jour le plus prochain, pour 
le repos de lame de ladice Dame Colartde Salency ; que ladite 
meflè fera annoncée au Prône le Dimanche précédent ; que 
ladite Dame Colart de Salency fera recommandée aux prières 
des fidèles, & qu'il fera dit pour elle un De Profundis avec 
l'oraifon } que cette meflè fera fervie par les deux premiers 
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Enfans de chœur en foutanne & furplis; que le Maître d'Ecole 
y affiliera également en foutanne & furplis;, pour rendre cette- 
mette plus folemneUe , & en reconnoifiànce de tout le biea 
que cette pieufe & charitable Dame a fait à nos pauvres pen- 
dant fa vie, nous voulons que ladite méfie baffe foit fonnée 
comme une grande mefle , que les Enfans de chœur chantent 
lors de 1 élévation du Corps de Notre Seigneur trois fois le 
Pie Jefu, que le Maître d'Ecole chante à la fin de la mette le. 
Libéra 9 le De Prôfuttdis Se l'Oraifon; Nous autorifons ledit 
Jean Quillet &fcs fucceflèurs à la charge de Marguillier , de 
payer chaque année au fieur x Prieur-Guré vingt-cinq fojs pour 
la rétribution de la mette , au Maître d'Ecole fix fols , à chacun 
des deux premiers enfans de chœur t(pis fols , & dix livres i 
la Sœur d'Ecole pour rinftru&ion gratuite des pauvres enfans, 
& ce fur Fétat qu'il lui en fera délivré chaque année par le fleur 
Prieur-Curé de ladite Paroifle de Salency , &c. 

Cet Adte a été confirmé par Monfeigneur fEvêque dç 
Koyon , par Ordonnance du n Novembre 177J. 
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FONDATION 

Faite en Nivernois le 14 Février iftf. 

JL»o vis de Goftiûguc, Duc de Nivernois & de Rhételois," 
Prince de Mantoue, Pair de France, Gouverneur & Lieute- 
nant-Général pour Sa Majefté en fondit Duché de Nivernois 
en la Province de Picardie, & Madame Henriette de Cléves, 
fon époù£e> par A£re pafl8 devant Notaires a Paris, le 14 Fé- 
vrier 1588 , ont fondé à perpétuité dans toutes leurs Terres fc 
Seigneuries qui compofenr environ trois cens Paroiffes,le 
mariage- de foixante pauvres Filles, qui recevront chacune 
feize écus , quarante fols /(cinquante livres). Les ParoiflTes qui 
feraient par la fuke aliénées^. ne perdront point leur droit , 9c 
celles qui feroientacquifes, jouiront du même droit. 

Cette Fondation fut confirmée par le Pape Sixte-Quint. La 
Bulle eft du 10 Novembre 1586, féconde année de fon Ponti- 
ficat: « Cefi pourquoi > dît-il* comme nous avons. appris que 
notre cher Sis, (le Duc & la DuchefièdeNevers ) &c. Confia 
dérans.aveobeaucoup de prévoyance quedans lejurs Terres , . . . ; 
il s'y rencontrok de pauvres filles qui, manquant de dot, ne 
vouvoient point d'hommes, pour, fe marier, & qu'ainfi étant 
•accablées de mifèce & de néceffités & n'ayant aucun moyen ât 
& voix douées, elles étoiçnt contrainres.de prendre une autre 
majore de vie mtins honnête , au grand fcandale dctSeigneu»s> 

s 
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defdites Terres, &c. (page $, du Recueil imprimé en 166$ ).» 
« Les Mariages fe célébroient le lundi d'après la Pentecôte» 
& pour donner d'autant plus d'occafîon à* chacun x dit VAfte de 
Fondation , de rechercher lefdites filles , ouUe ladite aumône de 
feize écus, quarante fols, ont..,., délibéré > fi ceux qui les 
épouferont s'en trouvent capables , de leur départir & conférer 
les états, de Notaires , Sergcns, Geôliers, Concierges, Gardes 
des Bois, Mefîagers, plutôt qu'aux autres perfonnes <jui non 
auront époufé , &c » 

Voici U Formule du ferment que doivent faire les EU fans. 

m Nous jurons & promeixons à* Dieu te Créateur , fcr la paie 
(de Paradis qu'attendons de lui & &r nacre honneu* & €on£ 
cience, de choHîr, fans paûlon, arîeétion quelconque, ni 
particulier intérêt , la fiUc de çeve ParoHTe que nous eftimt- 
rons fans aucun moyen , ,ou ip .plus pauvre & néceffisueufe, 
née fubjette de mes Seigneur ^ Dame réputée être aée en 
loyal mariage , dont nous connoiflons les père & mère, bap* 
tifée en cette ParoHTe, bien vivante , fiHe de bien V & quelle 
foit de la Religion' Catholique, Apoflolique $ç Romaine, Aï 
laquelle n*eft 6c i& été en notre fervice, m à crfui des QfBdets 
principaux , ne du Curé ou ion, Vicaire de çwe Ghâtdlenie 
# PacoiJTe , depuis un an eaça % Se de laquelle «*fcn fommest 
pères , frères, ni oncies 5 & que de topt notre pouvoir fidé> 
lement.& en mure corrfeience lajchoifirons de figaciçé requlfe, 
félon l'intention charitable & Fondation de mefdits Seigneur 
& Dame les Duc fc Duchefle de Nivernois & Réthelois Fonr 
dateurs a* 
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Les Notaires des Paroiffes paffoient les Contrats gratis % 
excepté le parchemin qu'on leur rembourlbk, & qui coâtoit 
cinq fols. 

La bague que la Mariée portoit, s'appelloit la Bague de 
Souvenance de leurs mariage & prières ; elle étoit d'argent, 
de la valeur de cinq fols. Si la fille décédoit avant d'être ma- 
riée, les deniers retournoient à (a focur; mais fi elle n'en 
avoir pas, la fomme étoit remife pour Tannée fuivante, 2c 
le mariage des filles étoit en plus grand nombre. 

Si la fille né trouvoit point i fe marier dans le tems fixé , 
Je lundi de la Pentecôte on lui remettoit devant la porte de 
FEglife quarante-neuf livres dix fols , on déduifoit ce* dix fols 
pour la bague 6c pour le parchemin. 

De l'Ordre de la Cordelière. 

Quelques Auteurs Bretons attribuent l'inftitution dé cet 
Ordre au chagrin qu'Anne de Bretagne conçut de la mort de 
Charles VID. Cependant la devifè qu'elle prit , J'ai le corps 
délié y & furtout fon mariage avec Louis XII , qui fut conclu 
pcefqu'aum'tôt, auroient dû leur faire croire le contraire.- Anne 
de Bretagne étoit une Princefle fort pieufe , elle fe fouvenoit 
que François H, Duc de Bretagne ; par dévotion pour Saint 
François d'Affife, avoit adopté pour fa devife deux Cordeliè- 
-fes à nœuds ferrés, & fait mettre autour de fes armes le cordon 
de Saint François , elle ne fit qu'ajouter à fes armes quelques 
nœuds entrelaffés de lacs d'amour , & quand elle fut pour la 
féconde fois Reine de France, elle in(Utua,cet Ordre de U 
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